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SUITE DU TRAITÉ 

SUR 

LA TOLERANCE, 

A L'OCCASION 
DE LA MORT DE JEAN CALAS. 

Si tîntoUrance fui de droit divin dans le 
judàijme , et Ji elle fut toujours mife en 
pratique ? 

\J N appelle , je croîs , droit divin , les pré- 
ceptes que DIEU a donnés lui-même. II 
voulut que les Juifs mangeafient un agneau 
cuit avec des laitues, et que les convives le 
mangeaflent debout, un bâton à la main , 
en commémoration du Fhafé ; il ordonna que 
la conféération du grand prêtre fe ferait eu 
mettant du fang à fon oreille droite , à fa 
main droite et à fon pied droit ; coutumes 
extraordinaires pour nous , mais non pas pour 
l'antiquité ; il voulut qu'on chargeât le bouc 
Hazaxel des iniquités du peuple ; il défendit 
qu'on fe nourrît (a) de poiflbns fans écailles, 

{a) Deutér. chati. XIV; 
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de lièvres , de hériflbns , de hibous , de 
griffons , d'ixions , &c. 

Il inftitua les fêtes , les cérémonies ; toutes 
ces chofes , qui femblaient arbitraires aux 
autres nations , et foumifes au droit pofitif , 
à Tufage , étant commandées par dieu même, 
devenaient un droit <;livin pour les Juifs , 
comme tout ce que jesu,5-christ , fils de 
Marie ^ fils de dieu , nous a commandé, eft 
de droit divin pour nous. 

Gardons-nous de rechercher ici pourquoi 
DIEU a fubftitué une loi nouvelle à celle 
qu'il avait donnée à Mdife , et pourquoi il 
avait commandé à Moïfe plus de chofes qu'au 
patriarche Abraham , et plus à Abraham qu'à 
Noé ( b). Il femble qu'il daigne fe propor- 
tionner aux temps et à la population du genre 



( b ) Dans Pidée que nous avons de faire fur cet ouvrage 
quelques notes utiles , nous remarquerons ici , qu|il eft dit 
que DIEU fit une alliance avec Noé , et avec tous Us animaux ; 
et cependant il permet à Noé de manger de tout ce qui a vie et 
mouvement :\\ excepte feulement le fang, dont il ne permet pas 
qu'on fe nourriffe. Dieu ajoute qu*il tirera vengeance de tout les 
animaux qui auront répandu lejang de f homme. 

On peut inférer de ces paifages et de plufieurs autres , ce que 
toute l'antiquité a toujours penféjufqu*à nos jours , et ce que 
tous les hommes fenfés peni'ent , que les animaux ont quelques 
connaiflances. Dieu ne fait point un pacte avec les arbres et 
avec les pierres , qui n*ont point de fentiment ; mais il en fait 
un avec les animaux quMl a daigné douer d*un fentiment fou-i 
yent plus exquis que le nôtre , et de quelques idées néceflfaire- 
gient attachées à ce fentiment. C*eft pourquoi il ne veut pas 
qu'on ait la barbarie de fe nourris de leur fang , parce qu'en 
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bumain ; c'eft une gradation paternelle ; mais 
ces abymes font trop profonds pour notre 
débile vue. Tenons-nous dans les bornes de 



effet le fang eftlafource delà vie , et par tonfe'quent du fentî- 
ment. Privez un animal de tûutfon fang, tbus Tes organes reftent 
fans action. C'eft donc avec très-grande raifon que TEcriture 
dit en cent endroits, que Tame» c'eft-à-dire ce qu^on appelait 
Vaine Jenfitiue , eft dans le fang ; et cette idée fi naturelle a été 
■ celle de tous les jpeuples. 

C'eft fur cette idée qu^eft fondée la commifération que nous 
devons avoir pour les animaux. Des fept préceptes des 
Moachides , admis chez les Juifs , il y en a un qui défend de 
manger le membre d*un animal en vie. Ce précepte prouve 
que les hommes avaient eu la cruauté de mutiler les animaux 
pour manger leurs membres coupés ; qu'ils les laiflaicnt vivre , 
pour fe nourrir fucceffivement des parties de leur corps. 
Cette coutume fubfifta en effet cher quelques peuples bar- 
bares , comme on le voit par les facrifices de Pile de Chio à 
Baccàus Omadiûs , le mangeur de chair crue. Dieu» en per- 
mettant que les animaux nous fervent de pâture , recom- 
mande donc quelque humanité envers enx. Il faut convenir 
qu'il y a de la barbarie à les faire fouffirtr ; il n'y a certaine- 
ment que l'ufage qui puiiTe diminuer en nous l'ihorreur 
naturelle d'égorger un animal que nous avons nourri de 
nos mains. Il y a toujours eu des peuples qui s'en font un 
grand fcrupule : ce fcrupule dure encore dans la prefqu'île 
de- l'Inde ; toute la fecte de PytAagore , en Italie et en Grèce , 
s'abiUnt conflamment de manger de la chair. Porphyre dans 
fon livre de l'abftinence reproche à fon difciple de n'avoir 
quitté fa fecte que pour fe livrer à fon appétit barbare. 

Il faut , ce me feroble , avoir renoncé à la lumière natu- 
relle^ pour ofer avancer que lesbétes ne font que des machi- 
nes. Il y a une contradiction manifefte à convenir que dieu 
adonné aux bétes tous les organes du fentiment, et à fou- 
tenir qu'il ne leur a point donné de fentiment. 

Il me paraît encore qu'il faut n'avoir jamais obfervé les 
«nimaux , . pour ne pas diftinguer chez eux les différentes 
voix du befoin , de la fouffrance , de la joie , de la crainte , 
de l'amour, de la colère et de toutes leurs affections ; il ferait 
bien étrange qu'elles exprimaffent fi bien ce qu'elles ne fen- 
tiraient pas. 

A3 
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notre fujet ; voyons d'abord ce qu était Tiri- 
tolérance chez les Juifs. 

Il eft vrai que dans TExode , les Nom- 
bres , le Lévitique , le Deutéronome , il y a 
des lois très-févéres fur le culte , et des cbâ- 
timens plus févères encore. Plufieurs com- 
mentateurs ont de la peine à concilier les 
récits de Mdije avec les paflages de JérémU 
et d'Amos^ et avec le célèbre difcours de 
S^ Etienne^ rapporté dans les Actes des apô- 
tres, Amos dit [c) que les Juifs adorèrent 
toujours dans le défert Moloch , Rempham et 
'Kium. Jérémie dit expreflement {d) que dieu 
ne demanda aucun facrifice à leurs pères' 
quand ils fortirent d'Egypte. S* Etienne, dans 
fon difcours aux Juifs , s'exprime ainfi : m Ils 
»» adorèrent l'armée du ciel, ( «) ils n'oflFrirent 
n ni facrifices ni hofties dans le défert pendant 

Cette remaTque peut fournir beaucoup de re'flexions aux 
efprits exercé» fur le pouvoir et la bonté du Créateur » qui 
daigne accorder la vie , le fentiment , les idées , la mémoire 
aux êtres que lui-même a organifés de fa main toute-puiifante. 
Nous ne favons ni comment ces organes fe font formés, ni 
comment ils fe développent , hi comment on reçoit la vie , 
ni par quelles lois les lentimens , les idées , la mémoire , la 
volonté font attachés à cette vie : et dans cette profonde et 
éternelle ignorance, inhérente à notre nature, nous difpu- 
tons fans cefTe, nous nous perfécutons les uns les autres, 
comme les taureaux qui fe battent avec leurs cornes } fana 
favo r pourquoi et comment ils ont des cornes. 

(f ) ><m«,chap. V, V. 96. (e) Ad. chap. VII, v. 42. 
( d ) Jérém. chap. VII , v. 1 2 , 
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»> quarante ans , ils portèrent le^ tabernacle du 
" dieuMoloch.ttVz&TcdcltmdituRempham, " 
D'autres critiques infèrent du culte de tant 
de dieux étrangers , que ces dieuJt. furent 
tolérés par Mvije ^ et ils citent en preuves 
c^s paroles du Deutérbnome : (/) Quand 
vous Jerei dans la terre de Canaan , vous ne 
^ ferez point comme nous Jtjons aujourd'^hui , où 
chacun fait ce qui lui femhle bon. [g) 

{/) Deut. chap. XII, v. 8. 

(g) Plufieurs écrivains conclurent témérairenitnt de ce 
paiTage ^ que le chapitre concernant lc_veau d'or ( qui n*eft 
autre chofe que le dieu Jpis ) a été ajouté aux livres de 
Moïfe , ainfi que plufieurs autres chapitres. 

Aben-Ezra fut le premier qui crut prouver que le Pentateu- 
que avait été rédigé du temps des rois. Wolafton, Collins ^ 
Tindal , Skaftesèury , BoUngbroie , ^t beaucoup d'autres ont 
allégué que l'art de graver tes pen/écs fur la pierre poUe , lur 
la brique , fur le plomb ou fur le bois , était alors la feule 
manière d'écrire ; ils difent que du temps de Mo'ije , les 
Chaldéens et les £gyptJenj5 n'écrivaient pas autrement , qu'on 

^ ne pouvait alors graver t)ue d'une manière très-abrégée , et 
en hiéroglyphes , la fubftance des chofes qu'on voulait tranf^ 
mettre à la poftérité, et non pas des hiftoires détaillées ; qu'il 
n'était pas poffible de graver de gros livres dans un défert où 
Ton changeait fi fouventde demeure, où l'on n'avait perfonne 
qui pût ni fournir des vétemens , ni les tailler , ni même 
jraccommoder les fandales , et où o i £ u fut obligé de faire un 
miracle de quarante années pour conferver les vétemens 
et les chauiTures de fon peuple. Ils difent qu'il n'eft pas vrai- 
fembiable qu'on eût tant de graveurs de caractères , lorfqu'on 
manquait des arts les plus ftécefiaires , et qu'on ne pouvait 
même faire du pain : et fi on leur dit que les colonnes du 
tabernacle étaient d'airain, et les chapilaux d'argent maffif, 
ils répondent que l'ordre a pu en être donné dans le défert , 

—mais qu'il ne fut exécuté. que dans des temps plus heureux. 
Ils ne peuvent concevoir que ce peiiple pauvre ait demandé 
un veau d'or maifif pour l'adorer au pied de la montagne 

A 4 
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Ils appuient leur fentiihent fur ce qu'il 
n'eft parlé d'aucun acte religieux du peuple- 



même où dieu parlait à Moî/gy au milieu des foudres et des 
•clairs que ce peuple voyait , et au fonde la trompette céleftc 
qu'il entendait. Ils s'e'tonnent que la veille du jt)ur même où 
Moïjfe deicendit de la montagne , tout ce peuple fe foit adreffé 
au frère de Moïfe pour avoir ce veau d^or maffîf. Comment 
Aaron le jcta-t-il en fonte en un feul jour ? comment enfuitc 
Moifi le réduifit-il en poudre? Us dilènt quMl eft impoflible à 
tout artifte défaire eu moins de trois mois une ftatue d*or, 
et que pour la réduire en poudre qu'on puiffe avaler , Tart 
de la chimie la plus favante ue fuf&t pas ; ainfi la prévari- 
cation d^Aoron et Topération de Moïfe auraient été deux 
miracles. 

L'humanité , la bonté de cœur qui les trompe , les empê- 
che de croire que Moïfe ait fait égorger vingt-trois mille per- 
ibnnes pour expier ce péché : ils n'imaginent pas que vingt- 
trois mille hommes fe (oient ainii laifle's mafiîacrer par dea 
lévites , à moins d'un troilîèrae miracle. Enfin ils trouvent 
étrange qu* Aaron , le plus coupable de tous , ait été récom- 
penié du crime dont les autres étaient fi horriblement punis , 
et qu'il ait été fait grand prêtre, tandis que. les cadavres de 
vingt-trois mille de fes frères fanglans étaient enfeâflés au pied 
de l'autel où il allait làcrifier. 

Us font les mêmes difficultés fur les vingt-quatrif mille 
t ifraéliies maflacrés par l'ordre de Moïfe , pour expier la faute 
d'un feul qu'on avait furpris avec une fille niadianite. Oa 
yoit tant de rois juifs, et fur-tout Salomout époufer impuné- 
ment des étrangères , que ces critiques ne peuvent admettre 
que l*alliance d'une madianite ait été un fi grand crime s 
Jî»/A était moabite , quoique fa famille fût originaire de Beth^. 
léem : la fainte Ecriture l'appelle toujours Rttth la Moabite ; 
cependant elle alla fe mettre dans le lit de Boo% par le cohfeil- 
de fa mère ; elle en reçut fix boifleaux d^orge , l'époufa 
enfui te , et fut l'aïeule de Damd, Rahab était non-feulement 
étrangère , mais une femme publique ; la Vulgate ne lui 
donne d'autre titre que celui de metetrix ; elle époufa Sabnon, 
prince de Juda ; et c'efl encore de Salmon qu? David defcend. 
On regarde même Rakab comme la figure de l'Eglîfe chrétienne ; 
c'efl le fentiment de plufieurs pères } et fur-tout d'Origène dans 
fa feptième homélie fur Jojui, 
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dans le défcrt, point de pâque célébrée, point 
de pentecote , nulle mention qu on ait célébré 

Betzabi femme A^Uritt de laquelle David tut SaUmon , était 
cthéenae. Si tous remontez plus haut, le patriarche Ji«<(i 
époufa une femme cananéenne ; fes enfans eurent pour femme 
Thamar de la race A^Arant ; cette fenime avec laquelle Juda 
commit, fans le favoir, un /incefte , n^était pas de* la race 
à'ifratl, 

Ainfi notre Seigneur jesua-christ daigna s'incarner 
chez les Juifs dans une famille dont cinq étrangères étaient 
la tige , pour faire voir que les nations étrangères auraient 
part à fon héritage. 

Le rabbin Abtn-Ezra fut , comme on Ta dit , le premier 
qui ofa prétendre que le Pentateuque avait été rédigé long- 
temps après Moïfe : il fe fonde fur plulieurs paflages. „ Le 
», cananéen était alors dans ce pays. La montagne de Moria , 
» appelée la montagne de dieu. Le lit de Og t roi de Bazan, 
„ fe voit encore en Rabatk, et il appela tout ce pays de 
„ Bazan, les villages de Jaïr , jufqu* aujourd'hui. Une s'eft 
M jamais vu de prophète en Ifraêl comme Moije. Ce font ici 
>, les rois qui ont régné en Edom avant qu'aucun roi régnât 
» fur Ifraël. „ Il prétend que ces pafiages , où il ett parlé de 
chofes arrivées après Moïfe, ne peuvent être de Moïfr. On 
répond à ces objections , que ces paflhges font des notes 
ajoutées long-temps^ après par les copiftes. 

Newton , de qui d'ailleurs on ne doit prononcer le nom 
qu'avec refpect, mais qui a pu fe tromper puifqu'il était 
homme , attribue dans fon introduction à fes commentaires 
fur Daniel et fur faint Jean , les livres de Moïfe , de Jojuéet des 
Juges, à des auteurs làcrés très-poilérieurs ; il fe fonde iur le 
chapitre XXXVI de la Genèfe, fur quatre chapitres des Juges, 
XVII , XVIII, XIX , XXI ; fur Samuel chap. VXII , lur les 
clu-oniques chapitre II , fur le livre de RutA chapitre IV. En 
e£fet , fi dans le chapitre XXXVI de la Genèfe il eft parlé des 
rois , 8*il en eft fait mention dans les livres des Juges , fi dans le 
livre de Rutk il eft parlé de David , il femble que tous ces livres 
aient été rédigés du temps des rois. C'eft auffi le fentiment 
de quelques théologiens , à la tête defquels eft le fameux 
le Clerc. Mais cette opinion n'a qu'un'petit nombre de fecta- 
teurs dont la curiofité fonde ces abymes. Cette curiofité » 
fans doute /n'eft pas au rang des devoirs derhomme. Loifque 
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la fête des tabernacles , nulle prière publique 
établie ; enfin , la circoncifîon , ce fceau de 

les favans et les ignorans , les princes et les bergers , paraî* 
iront après cette courte vie devant le maître de l^éternité , 
chacun de nous alors voudra avoir été jufte , humain , com« 
patilTant, généreux ; nul ne fe vantera d*avoir fu précifémeut 
en quelle année le Pentateuque fut écrit , et d^avoir démêlé 
le texte des notes qui étaient en ufage chez les Tcribes. Dieu 
ne nous demandera pas fi nous avons pris parti pour les MaiTo- 
Tètes contre le Talmud , fi nous n'avons jamais pris un capk 
pour un beth , un yod pour un voit , un daletk pour un rts : certes 
il nous jugera fur nos actions» et non fur l*intelligencé de la 
langue hébraïque. Nous nous en tenons fermement à la 
décifion de TEglife, félon le devoir ralfpnnable d^m fidelle. 

Finiflbns cette note par un paffage important du Lévitique, 
livre compofé après Tadoration du veau d*or. Il ordonne aux 
Juifs de ne plus adorer les velus , ( « ) /«s boucs avec le/çuels 
même ils ont comnùs des abominations infâmes. On ne fait fi cet 
étrange culte venait d*£gypte , patrie de la fuperftition et du 
fortilége ; mais on croit que la coutume de nos prétendus 
forciers d'aller au fabbat , d'y adorer un bouc , et de s'aban- 
donner avec lui à des turpitudes inconcevables , dont l'idée 
fait horreur, eft venue des anciens Juifs : en effet, ce furent 
eux qui enfeignèrent dans une partie de l'Europe la forcel- 
lerie. Quel peuple ! Une fi étrange infamie femblait mériter 
un châtiment pareil à celui que le veau d'or leur attira , et 
pourtant le légîflateur fe c oriente de leur faire une fimple 
défenfe. On ne rapporte ici ce fait que pour faire connaître 
la nation juive : il faut que la beftialité ait été commune 
cliez elle , puifqu'elle eft la feule nation connue chez qui 
les lois aient été forcées de prohiber un crime [^ qui n'a 
été foupçonné ailleurs par aucun légiflateur. 

Il eft à croire que dans les fatigues et dans la pénurie que 
les Juifs avaient efluyées dans les déferts de Pharan , d*Oreb 
et de Cadès-Bamé , l'efpèce féminme , plus faible que l'autre , 
avait fuccombé. Il faut bien qu'en effet les Juifs manquaffent 
de filles , puifqu'il leur eft toujours ordonné , quand ils 
s'emparent d'un bourg ou d'un village , foît à gauche , foit 
à droite du lac Afphaltide , de tuer tout , excepté les fille» 
nubiles. 

(♦) LéviUq. chap. XVII. (♦^i) Ibid. chap, XVIII , v. aS, 



FUT DE DROIT DIVIN. 11 

ralliance de dieu avec Abraham ^ ne fut- 
point pratiquée. 

Usfe prévalaient encore de Thiftoire dejqfué. 
Ce conquérant dit aux Juifs : [h) » L'option 
4» vous eft donnée , choi&fTez quel parti il 
» vous plaira , ou d'adorer les .dieux que 
« vous avez fcrvis dans. le pays des Amor- 
5» rhéens , ou ceux que vous avez reconnus 
" en Méfopotamie ; le peuple répond : Il 
)) n'en fera pas ainfi , nous fervirons Adonaù 
" Jqfuéleur répliqua : Vous avez choifi vous- 
99 mêmes ; ôtez-donc du milieu de vous les 
99 dieux étrangers. )9 Us avaient donc eu 
inconteftablement d'autres dieux ciuAdonaï > 
fous Moïfe. 

. Il eft trés-inutile de réfuter ici les critiques 
qui penfent que le Pentateuque ne fut pas 
écrit par J^Iaife ; tout a été dit dès long- 
temps iur cette matière ; et quand même 



Les Aiabes , qui habitent encore une partie de ces déferts , 
Ripulent toujours , dans les traités quMIs font avec les cara- 
vanes , qu^on leur donnera des filles nubiles.. 11 efl vraifem- 
blable que les jeunes gens dans ces pays affreux poufsèrent 
la dépravatioffde la nature httmaine jufqu^à s^accoupler avec 
des chèvres , comme on le dit de quelques bergers de la 
Calabre. 

Il reftc maintenant à -favoir fi ces accoupleinens avaient 
produit des monftres , et s'il y a quelque fondement aux 
anciens contes des fatyres , des faunes , des centaures et des 
minotaures ; Thiftoire le dit , la phyfique ne nous a pas 
encore e'claire's fur cet article monflrueux. 

( h ) Jo/ut , chap. XXIV , V. i5 et fuir. 
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quelque petite partie des livres de Mdife aurait 
été .écrite du temps des juges ou des pantifcs, 
ils n^en feraient pas moins infpirés et moins 
divins. 

C'eft aflèz, ce me femble, qu'il foit prouvé 
par lafainte Ecriture que, malgré la punition 
extraordinaire attirée aux Juifs par le culte 
d'Apis, ils confervèrent long-temps une liberté 
entière : peut-être même que le maffacre que 
fit Moïfe de vjngt-trois mille hommes pour 
le veau érigé par fon frère, lui fit comprendre 
qu'on ne gagnait rien par la rigueur , et 
qu'il fut obligé de fermer les yeux fur la 
paflîon du peuple pour les dieux étrangers. 

(i) Lui-même femble bientôt tranfgreffer 
la loi qu'il a donnée. 11 a défendu tout 
fimulacre , cependant il érige un ferpcnt 
d'airain. La même exception à la loi fe 
trouve depuis dans le temple de Salomon ; 
ce prince fait fculpter douze boeufs qui fou- 
tiennent le grand baflin du temple ; des 
chérubins font pofés dans l'arche , ils ont 
une tête d'aigle et une tête de veafti ; et c'eft 
apparemment cette tête de veau mal faite ; 
trouvée dans le temple par les foldats romains, 
qui fit croire long-temps que les Juifs ado- 
raient un âne. 

(i) Nomb. chap. XXI, v. 9. 
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■En vain le culte des dieux étrangers eft 
. défendu ; Salomon eft pai&blement idolâtre. 
, Jéroboam , à qui dieu donna dix parts du 
royaume , feiit ériger deux veaux d'or , et 
règne vingt-deux ans^ en réunifiant en lui 
les dignités de monarque et.de pontife. Le 
petit royaume de Juda dreffe fous Rohoam 
des autels étrangers. et. des flatues. Le faint 
roi Afa ne détruit point les hauts lieux^ 
(k) Le grand prêtre Urias érige dans le 
temple , à la place de Tautel des hplocaufies , 
un autel du roi de Syrie. On né voit, en 
un mot , aucune contrainte fur la religion. 
Je fais que la plupart des rois juifs s'exter- 
minèrent , s'afTaffinèrent les uns les autres ; 
mais ce fut toujours pour leur intérêt , et 
non pour leur croyance. 

(/) Il eft vrai que parmi les prophètes il 
y en eut qui intérefsèrent le ciel à leur ven- 
geance. Elle Ht defcendre le feu célefte pour 
confumer les prêtres de BaaL Elifée fit venir 
des ours pour dévorer quarante-deux petits 
enfans qui Pavaient appelé tite chauve ; mais 
ce font des miracles rares et des faits qu'il 
ferait un peu dur de -vouloir imiter. 

On nous objecte encore que le peuple 

(») Liv. IV des Rois , chap. XVI. 

( / ) Liy. III des Rois , chap. XVIII , t. 38 et 40. ti>. IV 
it% Rois I chap. II , v. 24. 
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juif fut très-ignorant et très-barbare. Il eft dît (m) 
que dans la guerre qu'il fit^ aux Madianites 
{n)^Moife ordonna de tuer tous les enfans 
mâles et toutes les mères , et de partager le 
butin. Les vainqueurs trouvèrent dans le camp 
675000 brebis, 72000 bœufs ^ 61000 ânes 
et Ssooo jeunes filles ; ils en firent le partage , 
et tuèrent tout le refie. Plufieurs commen- 
tateurs mêmes prétendent que trente-deux filles 
furent immolées au Seigneur : Ceffirunt in 
partent Domini triginta ducs anima. 

En effet , les juifs immolaient des hommes 
à la Divinité , témoin le facrifice de Jephté [o)^ 

(m) Nomb. chap. XXXI. 

(ft) Madian n'était point compris dans la terre promifet 
c^eft un petit canton de Tldumëe dans TArabie plîtrée ; il 
commence vers le feptfent^n au torrent d*Arnon, et finit 
au torrent de Zared , au milieu des rochers , et fur le rivage 
oriental du lac Afphaltide. Ce pays eft habité aujourd'hui 
par une petite borde d'Arabes : il peut avoir huit lieues ou 
environ de long , et un peu moins eu largeur. 

(0) Il eft certain par le texte que Jepkti immola fa fille. 
Dieu r^appteuvt pas ces dêvouemens » dit dom Cainut dans fa 
diflertation fur le vvœu de Jephté ; mais lorjqu'on les a faits , il 
veut çu*on les exécute t rie fût-ce que pour punir ceux qui les fef aient , 
ou pour réprimer la légèreté qu'ion aurait eue à les faire , fi on n*en 
avait pas craint Vexécution» Saint Augujlin et prefque tous les 
pères condamnent l'action de Jepkté : il eft vrai que l'Ecriture 
dit qvLUlfiit rempli de Vefprit de dieu ; et faint Pauli dans f on 
ëpitre aux"" Hébreux , chap. XI , fait l'éloge de Jepkté i il le 
place avec Samuel et David, 

Saint Jérâme , dans fon épître à Julien , dit .* Jephté immola 
fa fille au Seigneur , et c^eji pour cela qus V apôtre le compte parmi 
ietfaints» Voilà de part et d'autre des jugemens fur lefquels 
il ne nous eft pas permis de porter le nôtre ; on doit craindre 
même d'avoir un avis. 
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témoin le roi Agag (p) coupé en mor- 
ceaux par le prêtre Samuel, Ezéchiel même 



( / ) On peut regarder la mort du roî Agag comme un vrai 
facrifice. SaUl avait fait ce roi des Amale'cites prifonnier de 
guerre , et Tavait reçu à compofition ; mais le ^prêtre Samuel 
lui avait ordonné de ne rien épargner : il lui avait dit en 
propres mots: (-y) Tuez tout , depuis l'kotnme jujqu*à la femmes 
jujqù^aux petits en/ans , et ceux quijont encore à la mamelle» 

Samuel coupa le roi Agag en morceau» , devant le Seigneur , à 
GalgaL 

„ Le zèle dont ce prophète était animé, ditdom Cabnet^ 
M lui mit répéé en main dans cette occafion , pour venger 
M la gloire du Seigneur , et pour confondre SaUl. ,* 

On voit , dans cette fatale aventure , un dévouement , un 
prêtre , une victime ; c'était donc un facrifice. 

Tous les peuples dçnt nous avons Thiftoire, ont facrifié 
des hommes à la Divinité , excepté les Chinois. Flutarque 
capporte que les Komains même en immolèrent du temps 
de la république. 

On voit dans les commentaires de Céjar que les Germains - 
allaient immoler les otages qu'il leur avait donnés , lorfqu*U 
délivra ces oUges par fa victoire. 

J'ai Temarqué ailleurs que cette violation du droit des gens 
envers les otages de Cijar , et ces victimes humaines immo- 
lées , pour comble d'horreur , par la main des femmes , 
démentent un peu le panégyrique que tacite fait des Ger« 
mains dans fon traité de moribus Germanorum, Il parait que 
dans ce traité Tacite fonge plus à faire la fatire des Romains 
que réloge des Germains qu'il ne connaiifait pas. 

Bifons ici en paflant que Tacite aimait encore mieux la 
fatire que la vérité. Il veut rendre tout odieux , jufqv'aux 
actions indifierentes ; et fa malignité nous plaît prefque autant 
que fon ftyle , parce que nous aimons la médifance et T.efprit, 

Revenons aux victimes humahies. Nos pères en inunolaient 
auffi-bien que les Germains ; c'eft le dernier degré de la 
(lupidité de notre nature abandonnée à elle-même , et c'eft 
un des fruits de la faiblelTe de notre jugement. Nous dîmes: 
Il faut ol&ir à d i £ u ce qu'on a de plus précieux et de plus 
beau , nous n'avons rien de plus précieux que nos enfans } 

(*)IRois,chap. XV. 
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leur promet , pour les encourager , qu'ils 
mangeront de la chair humaine : Vous man- 
gerez , dit-il, le cheval et le cavalier ; vous 
boirez le Jang des princes. Plufieurs commen- 
tateurs appliquent deux verfets de cette pro- 
phétie aux Juifs mêmes , et les autres aux 
animaux carnaffiers. On ne trouve dans toute 
rhiftoire de ce peuple , aucun trait de géné- 
rofité, de magnanimité , de bienfefance -, mais 
il s'échappe tpujours dans le nuage de cette 
barbarie fi longue et fi afFreufe des rayons 
d'une tolérance univerfelle. 

Jephté , infpiré de D t E u , et qui lui immola 
fa fille , dit aux Ammonites : [q] Ce que votre 
dieu Chamos vous a donné ne vous appartient-il 
pas de droit ? Jouffrez donc que nous prenions 
la terre que notre Dieu nous a promife. Cette 
déclaration eft précife ; elle peut mener bien 

il faut donc choiiir les plus beaux et les plus jeunes pour 
les facrifîer à la Divinité. 

PhiloH dît que dans la terre de Canaan on immolait quelque- 
fois fes enfans avant que dieu eût ordonné à- Abraham de 
lui facrifîer Ton fils unique Ijaac pour éprouver fa foi. 

Sanckoniathan , cité par Buiêbe , rapporte que les Phéniciens 
facrifiaient dans les grands dangers le plus cher de leurs 
enfans, et qu*//us immola fon fils Jekudkpeu-fttès dans le 
temps que dieu mit la foi d'Abraham à Tépreuve. Il eft 
difficile de percer dans les ténèbres de cette antiquité ; mais 
il n'efl que trop vrai que ces horribles facrifices ont été 
prefque par- tout en ufage ; les peuples ne s'en fcipt défaits 
qu'à meiure quMls fe font policés. La politeife amène 
rhumanité. 

( ? ) Juges » chap. XI , ▼. 24. 

loin ; 
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loin ; mais au moins elle efi une preuve 
évidente que dieu tolérait Chamos. Car la 
fainte écriture ne dit pas : Vous penfez avoir 
droit fur les terres que vous dites vous avoir 
été données par le dieu Chamos ;-elle dit, 
pofitivement : Vous avez droit , iibi jure 
debentur : ce qui efi le vrai fens de ces paroles 
hébraïques ; Oiho thirafch» 

L'hiftoire de Michas et du lévite , rapportée 
aux XVIP et XVIIP chapitres du livre des 
Juges , efi bien encore une f>reuve inconteC- 
table de la tolérance et de la liberté la plus 
grande , admife alors chez les Juifs. La mère 
de Michas^ femme fort riche d'Ephraïm , 
avait perdu onze cents pièces d'argent , fou 
fils les lui rendit : elle voua cet argent au 
Seigneur, et en fit faire des idoles: elle bâtit 
une petite chapelle. Un lévite deflervit la 
chapelle, moyennant dix pièces d'argent, une 
tunique, un manteau par année et .fa pour- 
riture ; et Michas s'écria : {r) Cejl maintenant 

, que D lEU me fera du bien , puifque fat chez 
moi un prêtre de la race de Lévi» 

Cependant fix cents hommes de la tribu de 

. Dan qui cherchaient à s'emparer de quelque 
village dans le pays, et à s'y établir , mais 

. n'ayant point de prêtre lévite avec eux, et en 
ayant befoin pour que dieu favorisât leur 

( r ) Juges , cfiap. XVII , veri^. dern. 

Folit. et Légifl. Tome IIL * B 
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«entreprife , allèrent chez Michas , et prirent 

fon éphod , fes idoles et fon lévite , malgré 

les remontrances de ce prêtre « et malgré les 

cris de Michas et de fa mère. Alors ils allèrent 

avec aflurance attaquer le village nommé 

.Lais , et y mirent tout à feu et à fang , félon 

leur coutume. Jls donnèrent le nom de Dan 

à I^is en mémoire de leur victoire ; ils 

placèrent Tidole de Michas fur un autel ; et 

ce qui eft bien plus remarquable « Jonathan^ 

.petit- fils de Mdije ^ fut le grand prêtre de 

ce temple , où Ton adorait le Dieu d'Ifraël 

et ridole de Michas. 

Après la mort de Gédéon , les Hébreux 
adorèrent Baal'Bérith pendant près de vingt 
ans , et renoncèrent au culte d'Adonai , fans 
qu^aucun chef , aucun juge ^ aucun prêtre 
criât vengeance. Leur crime était grand , je 
Tavoue ; mais fi cette idolâtrie même ftit 
tolérée , combien les difierences dans le vrai 
culte ont-elles dû Têtre ? 

Quelques - uns donnent pour une preuve 
dMntolérance, que le Seigneur lui-même ayant 
permis que fon arche fut prife par les Phi- 
lifiins dans un combat, il ne punit les 
Philiftins qu'en les frappant d'une maladie 
fecrcte , relTemblante aux hémorrhoïdes , en 
Tetiverfant la ftatue de Dagon^ et en envoyant 
une multitude de rats dans leurs campagnes ; 
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mais , lorfqne les Philifiins , pour apai'&r fa 
colère , eurent renvoyé Tarche attelée de deux 
vaches qui noùnrifiaient leurs veaux , et offert 
à DIEU cinq rats d^or et cinq anus d'or, le 
Seigneur fit mourir foixante et dix^ anciens 
d'Ifraèl et cinquante mille hommes du peuple, 
pour avoir regardé Tarche ; on répond donc 
que le châtiment du Seigneur ne tombe point 
fur une croyance , fur une différence dans 
le culte, ni fur aucune idolâtrie. 

Si le Seigneur avait voulu punir Tidolâtrie, 
il aurait fait périr tous les Philiftins qui 
osèrent prendre fon arche , *et qui adoraient 
Dagon ; mais il fit périr cinquante mille foi- 
xante et dix homnàes de fon peuple , uni- 
quement parce qu'ils avaient regardé fon arche 
qu'ils ne devaient pas regarder: tant les lois, 
les moeurs de ce temps , l'économie judaïque 
diffèrent de tout ce que nous connaiffons ; 
-tant les voies infcrutables de dieu font 
au-deffus des nôtres. La rigueur exercée , dit 
le judicieux dom Calmet , corUre ce grand 
nombre ^hommes , ne paraîtra excejfive quà 
ceux qui nont pas' compris jufqu à quel point 
dieu voulait être craint et rejpecté parmi fon 
peuple , et qui ne jugent des vues et des dejfeins 
de dieu quen fuivant les faibles lumières de 
leur rai/on. 

Dieu ne punit donc pas un culte étranger, 

B 3 
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mais une profanation du fien , une curiofité 
indifcrète, une défobéiflance , peut-être njême 
un efprit de révolte. On fent bien que de 
tels châtimens n'appartiennent qu'à dieu 
dans la théocratie judaïque. On ne peut trop 
.redire que ces temps et ces moeurs n'ont aucun 
rapport aux nôtres. 

Enfin , lorfque dans les fiècles poftcrieur» 
Naaman l'idolâtre demanda à Elifée s'il lui 
était permis de fuivre fon roi [s) dans le 
temple de Remmon , tt cCy adorer avec lui , 
ce même Elifée , qui avait fait dévorer les 
enfans par les purs, ne lui répondit-il pas: 
Allez en paix ? 

Il y a bien plus ; le Seigneur ordonne 
à Jérémie de fe mettre des cordes au cou , des 
colliers ( ^^ ^^^ jougs , et de les envoyer 

( s ) Lîv. IV des Rois , chap. V , v. 18 et ^9. 

(t)- Ceux qui font peu au fait des ufages de Tantiquité , 
et qui ne jugent que d'après ce qu'ils voient autour d*eux , 
peuvent être étonnés de ces fingularités ; mais il faut fonger 
qu'alors dans l'Egypte , et dans une grande partie de l'Afie, 
la plupart des choies s'exprimaient par des figures , des hiéro- 
glyphes , des fîgnes , des types. 

Les prophètes , qui s'appelaient Us Voyons chez les Egyp- 
tiens et chez les Juifs , non -feulement s'exprimaient en 
allégories , mais ils figuraient par des fignes les événemens 
qu'ils annonçaient. (•)«) Ainfi J/aU j le premier des quatre 
grands prophètes juifs , prend un rouleau , et y écrit , 
Shas bas , butinez vite : puis il s'approche de la prophéteife , 
elle conçoit , et met au monde un fils qu'il appelle Maher- 
SalaS'Has-^as ; c'eft une figure des maux que les peuplés 
d'Egypte et d'Aflyrie feront aux Juifs. 

(♦) J/aU, çhap. VIII. 
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aux roitelets , ou melchim de Moab , d* Ammon , 
d'Edom , de Tyr , de Sidon 5, et Jérémie leur 

Ce prophète dit : Avant que P enfant /oit en âge de manger du 
beurre et du rakl , et qu'il Jache réprouver le mauvais et choijii le 
bon, la terre dételée par vous fera délivrée des deux rois : le Seigneur 
^^fflera aux mouches d'Egypte , et aux abeilles d^AJur ; le Seigneur 
prendra un rafoir de louage , et en rafera toute la barbe et les poils 
des pieds du roi d^AJfur,. 

Cette prophétie des abeilles , de la barbe et du poil des 
pieds rafe's , ne peut être entendue que par ceux qui favent 
que c*e'tait la coutume d^ appeler les efiaims au fon du flageolet 
ou de quelque autre inftrument champêtre ; que le plus grand 
af&ont qu^on pût faire à un homme était de lui couper là 
barbe ; qu*6n appelait le poil des pieds , le poil du pubis ; que 
Ton ne rafait ce poil que dans des maladies immondes > comme 
celle de la lèpre. Toutes ces figures , fi étrangères à notre 
flyle, ne fignifient autre choil^, finon , que le Seigneur dans 

.quelques années délivrera fon peuple d'opprellion. 

Le même Ifaïe (-v) marche tout nu , pour marquer que le 

^ roi d'Aflyrie emmènera 4*Egypte et d'Ethiopie une foule de 
captifs qui n'auront pas de quoi couvrir leur nudité. 

Etichlel (*^) mange le volume de parchemin qui lui eft ~ 

, préfenté : enfui te il couvre fon pain d*excrémens , et demeure 
couché fur fon côté gauche trois cent quatre-vingt-dix jours , 
et fur le côté droit quarante jours , pour faire entendre que 
les Juifs manqueront de pain , et pour fignifier les années 
que devait durer la captivité. Il fe charge de chaînes , qui 
figurent celles du peuple; il coupe fes cheveux et fa barbe» 

, et les partage en trois parties ; le premier tiers défigne ceux 

, qui doivent périr dans la ville ; le fécond ceux qui feront 
mis à mort autour des murailles ; le troifième ceux qui 
doivent être emmenés à fiabylone. 

Le prophète Ofèe (-x^-») s'unit à une femme adultère , qu*il 
achète quinze pièces d'argent, et un chômer et demi d'orge: 
Vous m^attendrez , lui dit - il , plufieur\ jours , et pendant ce temps 

. nul homme iC approchera de vous ; c'eji Vètat où les enfans d^lfraët 

feront long -ten^s fans rois , fans princes , fans facrifice , fans autels 
et fans éphod, £n un mot, les nabi, les voyans, les prophètes 
ne prédifent prefque jamais fans figurer par un figne la chofe 
prédite. 

(«} IfaUt ch. XX. (^) Ezit, cb. IV et fuiv. (¥**) Ofie, ch. HZ. 
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£kit dire par le Seigneur : y ai donné toutes 
vos terres à Nahuchodonojor roi de Babylone 
mon ferviteur (w). Voilà un roi idolâtre 
déclare ferviteur de dieu et fon favori. 



Jérémit ne fait donc que fe conformer à Tufage » en fe liant 
de cordes , et en fe nattant des colliers et des jougs fur 1« 
dos , pour lignifier Tefclavage de ceux auxquels il envoie ces 
types. Si on veut y prendre garde, ces temps-là font comme 
ceux d*un ancien monde , qui diffère en tout du nouveau ; 
la vie civile , les lois , la manière de faire la guerre , les céré- 
monies de la religion , tout eft abfolument différent. Il n*y 
a même qu*â ouvrir Homère et le premier livre d^ Hérodote t 
pour fe convaincre que nous n*avons aucune reflbmblance 
avec les peuples de la haute antiquité , et que nous devons 
nous délier de notre jugement quand nous cherchons à com- 
parer leurs mœurs avec les i|étres. 

La nature même n^était pas ce qu'elle eft aujourd'hui. 
Les magiciens avaient fur elle un pouvoir qu'ils n'ont plus: 
ils enchantaient les ferpens , ils évoquaient les motts , &é. 
Dieu envoyait des fonges , et desr hommes les expliquaient. 
Le don de prophétie était commun. On voyait des meta* 
morphofes , telles que celles de Nahuchodonojor changé en hauf , 
de la femme de Loth en ftatue de fel , de cinq villes en un lac 
bitumineux. 

Il y avait des efpèces d'hommes qui n'exiflent plus. La 
race des géans Rephatm , Emim , Nephîlimy Enachn,nL difparu. 
Saint Augujiin, au livre V de la cité de dieu , dit avoir vu 
la dent d'un ancien géant groffe comme cent de nos molaire». 
Ezéchiel parle des pygmées Gamadim , hauts d'une coudée , 
qui combattaient au fiége de Tyr : et en prefque tout cela 
les auteurs facrés font d'accord avec les profanes. Les maladies 
et les remèdes n'étaient ptfint les mêmes que de nos jours : 
les poffédés étaient guéris avec la racine nommée Barad^ 
cnchnflee dans un anneau qu'on leur mettait fous le nez. 

Enfin tout cet ancien monde était fi différent du nôtre, 
qu'on ne peut en tirer aucune règle de conduite ; et fi dans 
cette antiquité reculée les hommes s'étaient perfécutés et 
opprimés tour à tour au fujet de leur culte , on ne devrai^ 
pas imiter cette cruauté fous, la loi de grâce. 

(«) ,Jirim. chap. XXVII , v. 6. 



yUT DE DROIT DIVIN. «3 

Le même Jérémie , que le mclk ou roitelet 
juif Sédécias avait fait mettre au cachot , ayant 
obtenu ion pardon de Sédécias , lui confeille 
de la part de dieu de fe rendre au roi 
de Babylonc : [x) Si vous allez vous rendre 
à /es officiers^ dit-il, votre ame vivra. Dieu 
prend donc enfin le parti d'un roi idolâtre; 
il lui livre Tarche dont la feule vue avait 
coûté la vie à cinquante mille foixante et 
dix juifs ; il lui livre le faint des faints , et 
le refie du temple qui avait coûté à bâtir 
cent huit mille tàlen« d'or , un million dix- 
fept mille talens en argent , et dix mille 
drachmes d'or \ laiffés par David et fes officiers 
pour la conflruction de la maifon du Sei- 
gneur; ce qui\ fans compter les deniers 
employés par Salomon , monte à la fomme 
de dix-neuf milliars foixante-deux millions <, 
ou environ , au cours de ce jour. Jamais 
idolâtrie ne fut plus récompenfée. Je fais que 
. ce compte eft exagéré , qu'il y a probable- 
ment erreur de copifte ; mais réduifez la 
ibmme à la moitié , au quart , au huitième 
même , elle vous étonnera encore. On n'eft 
guère moins furpris des richefles qu'Hérodote 
dit avoir vues dans le temple d'Ephéfe. Enfin , 
les tréfors ne font rien aux yeux de d i e u ; 
et le nom de Ton ferviteur donné à Nabu- 
chodonqfor eft le vrai tréfor ineftimable. 

(«) yirém. ch;ip. XVIH , v. 19. 
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(y) Dieu ne favorife pas moins le Kir , 
ou Koresh , ou Kofroës , que nous appelons 
Cyrus ; il l'appelle 7J?n Chrift , fon Oint , quoi- 
qu'il ne fat pas oint , félon la fignificatioû 
commune de ce mot , et qu'il fuitît la religion 
de Xp^oaftre ; il l'appelle fon Pajleur , quoi- 
qu'il fût ufurpateur aux yeux des hommes : 
il n'y a pas dans toute la fainte Ecriture 
une plus grande marque de prédilection. 

Vous voyez dans Malachie que du levant 
au couchant le nom de dieu ejï grand dans 
les nations , et qu'on lui offre par - tout des 
'((blations pures. Dieu a foin des Ninivites 
idolâtres ' comme dés Juifs ; il les menace , 
et il leur pardonne. Melchifédech ^ qui n'était 
point juif, était facrificateur de dieu. Balaam 
idolâtre était prophète. L' Ecriture nous apprend 
donc que non-feulement dieu tolérait tous 
les autres peuples , mais qu'il en avait un 
foin paternel : et nous ofons être intolérans ! 

Extrême tolérance des Juifs. 

Ainsi donc fous Moife,^ fous les juges , 
fous les rois , yous voyez toujours des exem- 
ples de tolérance. Il y a bien plus : ( z ) 
Moife dit plufieurs fois que dieu punit les 
pères dans les en/ans ju/quà la quatrième géné- 
ration : cette menace éts^it néceflaire à un 

(>) IJaUt ch. XLIV et XLV. ( % ) Exode , ch. XX, v. 5. 

peuple 
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peuple à qui dieu n avait révélé ni Timmor- 
talité de Fame^ ni les peines et les récom- 
penfes dans une autre vie. Ces vérités ne 
lui furent annoncées ni dans le Décalogue, 
ni dans aucune loi du Lévitique et du Deu- ~ 
téronome. C'étaient les dogmes des Perfes , 
des Babyloniens , des Egyptiens , dti Grecs , 
des Cretois ; mais ils ne conflituaient nul- 
lement la religion des Juifs. Moife ne dit 
point: Honore ton père et ta mère f^ tw veux 
aller au ciel ; mais , honore ton père et ta 
mère , ajin de vivre long- temps fur la terre : il 
ne les menace que de maux corporels (â), 
de la gale sèche , de la gale purulente » 
d*ulcères malins dans les genoux et dans les 
gras des jambes, d'être expofés aux infidélités 
de leurs femmes , d'emprunter à ufure des 
étrangers , et de ne pouvoir prêter à ufure \ 
de périr de famine , et d'être obligés de 
manger leurs enfans : mais en aucun lieu il 
ne leur dit que leurs âmes immortelles fubi- 
ront des tôUrmens après la mort , ou goûteront 
des félicités. Dieu, qui conduifait lui-même 
fon peuple , le puniflait ou le récompenfait 
immédiatement après fes bonnes ou fes mau« 
vaifes actions. Tout 'était temporel; et c'eft 
une vérité dont Warhurton abufc pour prouver 

( a ) t)eut^ronomc , chap. XXVIII. 

tolit. et Légifl., Tome IIL * C 
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que la loi des Juifs était divine ; ( fr ) parce 
que DIEU même étant leur roi, rendant 

[b) n n*y a qu*un feul paffkge dans les lois de Moïfe , d*où 
l*oa pût conclure qu*il était iaftruit de Topinion régnante 
chez les Egyptiens , que Tame ne meurt point avec le corps ; 
ce paffage eft très-important , c*eft dans le chapitçe XVIIt 
du Deutéronome : Ne eon/uUn point Us devins f «i jrrédi/ent par 
Vinfpiction des nuées y fui enchantent lesjerpens , qui confultent Cefirit 
de Python , les voyons , Us connaijeurs qui interrogent Us merts , tt 
leur demandent la vérité. 

Il paraît par ce paffage que , fi Ton évoquait les âmes des 
morts , ce fortilége prétendu fuppofait la permanence des 
âmes. Il fe peut auffi que les magiciens dont parle Mo^e » 
ii*étant que des trompeurs grofliers , n*euflent pas une idée 
diftincte du fortilége qu'ils croyaient opérer. Ils fefaient 
accroire qu*ils forçaient des morts à parler , qu'ils les remet- 
taient par leur magie dans rétat où ces corps avaient été de 
leur vivant , fans examiner feulement fi Ton pouvait inférer 
ou non de leurs opérations ridicules le dogme de l'immorta- 
lité de l'ame. Les forciers n'ont jamais été philofophes , ils 
•nt été toujours des jongleurs ftupides , qui jouaient devant 
des iptibéeilles. 

On peut remarquer encore qu'il eft bien étrange que le 
mot de Python fe trouve dans le Deutéronome long- temps 
avant que ce mot grec pût être connu des Hébreux: auffi le 
terme Python n'eft point dans l'hébreu , dont nous n'avons 
aucune traduction exacte. 

Cette langue a des difficultés infurmontables : c'eft un 
mélange de phénicien, d'égyptien, de fyrien et d'arabe: et 
cet ancien mélange eft très-altéré aujourd'hui. L'hébreu n'eut 
jamais que deux modes aux verbes , le préfent et le futur : il 
faut deviner les autres modes par le fens. Les voyelles diffé- 
rentes étaient fouvent exprimées par les mêmes caractères ; 
ou plutôt ils n'exprimaient pas les voyelles ; et les inventeurs 
des points n'ont fait qu'augmenter la difficulté. Chaque 
Adverbe a vingt fîgnîfications différentes. Le même mot eft 
pris en des fens contraires. 

joutez k cet embarras la féchereiTe et la pauvreté du lan- 
fage : les juifs privés dea arts ne pouvaient exprimer ce qu'ils 
ignoraient. En un mot l'hébreu eft au grec ce que le langage 
4*UD payfoa eft à celui d'ua académicien. 
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juftice immédiatement après la tranrgreffion 
ou robéiflance , n'avait pas befoin de leur 
révéler une doctrine qu'il réfervait au temps 
où il ne gouvernerait plus Ton peuple. Ceux 
qui, par ignorance , prétendent que M&ife 
enfeignait l'immortalité de l'ame, ôtent au 
nouveau teRament un de fes plus grands 
avantages fur l'ancien. Il eft confiant que 
la loi de Mdîfe n'annonçait que des châtimens 
temporels jufqu'à la quatrième génération» 
Cependant malgré l'énoncé précis de cette 
loi, malgré cette déclaration exprefle de dieu, 
qu'il punirait jufqu à la quatrième généra- 
tion , Eiéchid annonce tout le contraire aux 
Juifs, et leur dit, [c) que le fils ne portera 
point l'iniquité de fon père : il va même 
jufqu' à faire dire à dieu qu'il leur. avait 
donné [d) des préceptes qui ri étaient pas bons, (e^ 

{e) Ezict. diap. XVIII, v. 30. 

[d) /»ii. chap. XX,y. 25« 

( e ) Le fentiment iTEzéchiel prévalut enfin dans la rpiagd- 
g«e ; mais il y eut des juifs , qui , en croyant aux peines éter* 
nelles * croyaient auffî que dieu pourfuivaitfur les enfans les 
iniquités des pères. Aujourd'hui ils font puni^ par-delà la 
cinquantième génération , et ont encore les peines éternelles 
à craindre. On demande comment les defcendans des Juifs 
. qui n'étaient pas complices de la mort dejESus-cHRiST, 
ceux qui étant dans Jérufalcm n'y eurent aucune part , et ceux 
qui étaient répandus fur le relie de la terre , peuvent être 
temporeliement punis dans leurs enfans , auifi innocens qu» 
leurs pères ? Cette punition temporelle , jou plutôt cette 

c 3 
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Le livre d'Ezéchiel n'en fut pas moiiis inféré 
dans le canon des auteurs infpirés de dieu: 
Il eft vrai que la fynagogue n'en permettait 
pas la lecture avant Tâge de trente ans , 
comme nous l'apprend S* Jérôme ; mais c'était 
de peur que la jeuneiTe n'abusât des peintures 
trop naïves qu'on trouve dans les chapitres 
XVI et XXIII du libertinage des deux îbeurs 
Oolla et Ootiba. En un mot , fon livre fut 
toujours reçu, malgré fa contradiction for- 
melle avec Moïfe, 

Enfin, (/) lorfque l'immortalité de Tame 
fut un dogme reçu , ce qui probablement avait 



manière d^exifter différente àts autres peuples , et de faire le 
commerce fans avoir de patrie , peut n^étre point regardée 
comme un châtiment en comparaifon des peines étemelles 
qu'Us s^attirent par leur incrédulité , et qu'ils peuvent éviter 
par. une converûon fincère» 

(/) Ceux qui ont voulu trouver dans le Pentateuque la 
doctrine de Tenfer et du paradis , tels que nous les concè- 
i^ns , fe font étrangement abufés : leur erreur n'eA fondée 
que fur une vaine difpute de mots ; la Vulgate ayant traduit 
le root hébreu SUolt la fofle, par infernum, et le mot latin 
infernum ayant été traduit en français par enfer , on s*ell fervi 
tle cette équivoque pour faire croire que les anciens Hébreux 
avaient la notion: de VAdes et du Tartare des Grecs , que les 
autres nations avaient connus auparavant fous d*autref 
noms. 

Il eft rapporté au chapitre XVI des Nombres , que la terre 
ouvrit fa bouche (ous les tentes de Coré , de Dathan et d^Abirortf 
qu'elle les dévora avec leurs tentes et leur fubflance , et 
qu'ils furent précipités vivans dans la fépulture, dans le 
fouterrain ; il n'eft certainement queftion dans cet endroit ni 
des âmes de ces trois hébreux , ni des tourmens de l'enfer , 
ni d*une punition éternelle. 
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commencé dès le temps de la captivité de 
Babylone , la fecte des faducéens perfifla 



n eft étrange que dans le Dictionnaire encyeUpidifue , au mot 
Snfer, on dtfe que les anciens Hébreux en ànt reconnu la réa- 
lité ; fi cela était , ce ferait une contradiction infoutenable 
dans le Pentateuque. Coroment fe pourrait-il faire que Mûïfe 
eût parlé dans un paflage ifolé et unique » des peines après 
la mort , et qu'il n*en eût point parlé dans fes lois ? On cite 
le XXXII^ chapitre du Deutéronome , mais on le tronque ; le 
voici entier : Ils m*ont provoqué en celui qtù nattait pas Dieu , et ils 
misant irrité dans leur vanité ; et moi je les provoquerai dans celui qui 
n^ejl pas peuple , et je les irriterai dans- la nation infenfée. Et il s*eft 
allumé un feu dans ma fureur, et il brûlera jufqu*aufond de la terre; 
il dévorera la terre jufqu* à f on germe , et il brûlera les forutemens des 
montagnes ; et j* affemblerai fur eux les maux , et je remplirai mes 
Jiickesfur eux ; ils feront confumés par la faim , les oifeaux les dévoré' 
rontpar des morfurts amères ije lâcherai fur eu* les dents des bêtes qui 
JetraUient avec fureur fur la terre , et desferpens, 

Y a-t-il le moindre rapport entre ces exprefilons et Tidée 
des punitions infernales , telles que nous les concevons ? Il 
femble plutôt que ces parofes n'aient été rapportées que pour 
faire ^oir évidemment que notre enfer était ignoré des anciens 
Juifs. 

L*auteur de cet article cite encore le pafl*age de Job , au 
chap. XXIV. Vail de V adultère obferve Cobfcurité , difant , Cail ne 
ine verra point , et il couvrira f on vif âge ; il perce ks maifons dans les 
ténèbres comme il Pavait dit dans le jour , et ils ont ignoré la lumière / 
Ji V aurore i^arait fubitemetU , ils la croient V ombre de la mort, €t 
cinfi ils marchent dans lès ténèbres comme dans la lumière : il eft léger 
Jur lafurface de Veau ; que fa part f oit maudite fur la terre , qu^il ne 
marche point par la voie de la vigne , qu'il pajfe des eaux de neige i une 
trop grande chaleur: et ils ont péché le tombeau , ou bien , le tombeau 
a diffipé ceux qui pèchent , ou bien ( félon les Septante ) leur pètU 
a été rappelé en mémoire. 

Je cite les paflages entiers , et littéralement , fans quoi il eft 
toujours impoffiblede s'en former une idée vraie. 

. Y a-t-il là , je vous prie i le moindre mot dont on puifle 
conclure que Moîfe avait enfeigné aux Juifs la doctrine claire 
et fimple des peines et des récompenfes après la mort ? 

L« livre de Job n'a nul rapport avec les lois de Motfe. De 
plu3 1 11 eft très-vraifemblable que Job n'était point jjuif ; c'eft 

c 3 
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toujours à croire qu*il n'y avait ni peines ni 
vécompenfes après la mort, et que la faculté 

Topinion de faînt Jérâme dans Tes queftioss hébraïques fur la 
Cenèfe. Le mot Satan j qui eft dans Job , notait point connu 
des Juifs , et vous ne le trouvez jamais dans le Pentateuque. 
Les Juifs n'apprirent ce nom que dans la Chaldée , ainfi que 
tes noms de Gabriel et de Raphaël, inconnus avant leur efclar 
vageà Babylone. Job eR donc cité ici très -mal à propos. 

On rapporte encore le chapitre dernier d^IfaU : Et de mon en 
fMti , dejahbat en Jabbat , toute chair viendra m' adorer f dit le 
Seigneur ; et ils fortiront , et ils verront à la voirie les eadavres de 
ceux ftti ont ptivariqui, leur ver ne mourra point , leur feu ne 
s'éteindra point, et ils feront expojis aux yeux de toute chair juf qu'à 
Jatiité. 

Certainement s'ils font jetés à la vofri* , s*ils font expofés 
à la vue des paffans jufqu'à fatiété , s'ils font mangés des vers , 
cela ne veut pas dire que Motfe cnfeigna aux Juifs le dogme 
de rimmortalité de Tame ; et ces mots : Le Jeu ne s'itemdrs 
point , ne fignifient pas que des cadavres qui font expofés à 
la vue du peuple fubiiTent les peines éternelles de Tenfer. 

Comment peut-on citer un paffage d*Ifaïe pour prouver que 
les Juifs du temps de MoJfe avaient reçu le dogme de rimmor- 
talité de Famé ? Ifaïe prophétifait , félon la computation 
hébraïque, Tan du monde 338o. Motfe vivait vers Tan du 
inonde 2 5oo ; il s'eft écoulé huitfiècles entre Tun et Tautre. 
C'eft une infùlte au fens commun , ou une pure plaifanterie , 
que d'abufer ainfi de la permiflion de citer, et de prétendre 
prouver qu'un auteur a eu une telle opinion , par un paflage 
d'un auteur venu huit cents ans après, et qui n'a point parlé 
de cette opinion. Il eft indubitable que l'immortalité de l'ame, 
4es peines et les récompenfes après la mort , font annoncées , 
reconnues ,. conftatées dans le nouveau Teftament , et il eft 
indubitable qu'elles ne fe trouvent en aucun endroit du Pen- 
tateuque ; et c'eft ce que le grand Arnauld dit nettement et 
avec force dans fon apologie de Port-Royal. 

Les Juifs, en croyant depuis l'immortalité de l'ame , ne 
furent point éclairés fur fa fpiritualité ; ils pensèrent , comme 
prefque toutes les autres nations , que l'ame eft quelque chofe 
de délié , d'aérien , une fubftance légère , qui retenait quelque 
apparence du corps qu'elle avait animé ; c'eft ce qu'on appelait 
lei ombres, les mânes des corps. Cette opinion fut celle de plu- 
fieurs pèr^s de l'Eglife. Tertullien , dsias foù chap. XXII de 
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de fentir et de penfer périffait avec aous , 
comme la force active , le pouvoir de marcher 

tamt , s'exprime aiftfi ; Definimus anîmam Deîfiatu natam , mmor- 
talein, carpnalem , effigiaiam , fubjiantii ^mpîicem ; „ Nous défi- 
M niflbns Tame née da foii£Se de b i £ u , immortelle , corpo- 
«, relie , figurée , fîmple dans fa fubftance. « 

Saint IréTiie dit dans fon livre II , chap. XXXIV. Incorporalts 
font «mimée quantém ad comparathnem mmtaliom corp<num, „ Les 
„ âmes font incorporelles en comparaifon des corps mortels.» 
Il ajoute que jesus-christ a enfeigné que les âmes 
„ confervent les images du corps ; „ Caracterem corporum in qu9 
adoptantuT , &c. On ne voit pas que jestjs-christ ait 
jamais enfeigné cette doctrine, et il eft difficile de deviner le 
fens de faint Irinée, 

Saint Hilaire eft plus formel et plus pofîtîf dans fon 
commentaire fur faint Matthieu; il attribue nettement une 
fubftance corporelle à Tame : Corpoream natura fot fobftantiam 
■ Jùrtiuntur, 

Saint Ambroije fuT Abraham , liv. Il , chap. VHI , prétend 
qu'il rCy a rien de dégagé de la matière , fi ce n'eft laiùbftance 
de la faînte Trinité. 

On pourrait reprocher à ces hommes rtffpectablcs d'avoir 
une mauvaife philofophie ; mais il eil à croire qu'au l'end leur 
théologie était fort faine , puifque ne connaiflant pas la nature 
incompréhenfible de l'ame , ils l'affuraient immortelle , et la 
voulaient chrétienne. 

Nous favons que l'anie eft fpirituelle , mais nous ne favons 
point du tout ce que c'eft qu'efprit. Nous connaiftbns très- 
imparfaitement la matière, et il nous eft impoflîble d'avoir 
une idée diftincte de ce qui n'eft pas matière. Très-peu inf- 
truits de ce qui touche nos fens , nous ne pouvons rien con- 
naître par nous-mêmes de ce qui eft au-delà des fens. Nous 
traafportons quelques paroles de notre langage ordinaire dans 
les abymes delà métaphyfique et de la théologie , pour nous 
donner quelque légère idée des chofes que nous ne pouvon* 
ni concevoir , ni exprimer ; nous cherchons à nous étayer de 
ces mots , pour foutenir , s'il fe peut , notre faible entende- 
ment dans ces régions ignorées. 

Ainfi nous nous fervons du mot efirit , qui répond ày^v^^ et 
vm/, pour exprimer quelque chofequi n'eft pas matière ; et ce 
mot/ouffltf vtnt f ejprit , nous ramenant malgré nous à Vidée 
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et de digérer. Ils niaient Pexiftence des anges. 
Ils différaient beaucoup plus des autres juifs, 
que les proteftans ne différent des catholiques; 
ils n'en demeurèrent pas moins dans la com- 
munion de leurs frères: on vit même des 
grands prêtres de leur fecte. 

Les pharifiens croyaient à la fatalité (^) et 

. d'une fubftance déliée et légère , nous en retranchons encore ce 
que nous pouvons, pour parvenir à concevoir la fpiritualité 
pure ; mais nous ne parvenons jamais à une notion diftincte : 
nous ne lavons même ce que nous difons quand nous pronon- 
çons le mot Jubjïanêe ; il veut dire , à la lettre , ce qui eft 
deflbus ; et par cela même il nous avertit qu'il eft incompré- 
henfible : car qu*eft.ce en effet que ce qui, eft delTous ? La 
connaifTance des fecrets de D i £ u n*eft pas le partage de cette 
vie. Plongés ici dans des ténèbres profondes , nous nous 
battons les uns contre les autres , ^ nous frappons au hafard 
au milieu de cette nuit, fans favoir précifément pourquoi 
BOUS combattons. 

Si Ton veut bien réfléchir attentivement fur tout cela , il 
n'y a point d*homme raifonnable qui ne conclue que nous 
devons avoir de Pindulgence pour lés opinions des autres « et 
en mériter. 

Toutes ces remarques ne font point étrangères au fond de 
la quéftion, quicohfifte à favoir ii les hommes doivent fe 
tolérer ; car fi elles prouvent combien on s'eft trompé c^e part 
et d'autre dans tous les temps, elles prouvent auffi que les 
hommes ont dû dans tous les temps fe traiter avec indul- 
gence. 

( ^ ) Le dogme de la fatalité eft ancien et unive^fel : vous 
le trouvez toujours dans Homère, Jupiter voudrait fauver la 
vie à fon fils Sarpedmt mais le deftin Ta condamné à la mort; 
Jupiter ne peut qu'obéir. Le deftin était chez les philofophes 
•ou l'enchaînement néceffaire des caufes et des effets néceffai- 
rement produits par la nature , oh ce même enchaînement 
ordonné par la Providence ; ce qui eft bien plus raifonnable. 
Tdutlefyftéme de U fatalité eft contenu dans ce vers à^AuMui 
SMiue: 

Ducunt vtlenttmfatâ i nçlentm traiunt* 
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. à la métempfycofe (h). Les efieniens penfaient 
que les âmes des juftes iillaient dans les îles 
fortunées ( f ) , et celles des méchans dans 



On eft toujouts coavenu qoe dieu gouvernait runivers 
par dts lois étemelles , univerfelles , immuables : cette vérité 
fut la fource de toutes ces difputes inintelligibles fur la liberté , 
parce qu^on n*a jamais défini la liberté , jufqu*à ce que le 
fage Locke foit venu : il a prouvé que la liberté efl. le i>ouvoir 
d'agir. Dieu donne ce pouvoir ; et-Phomme agiflant librement 
.félon les ordres étemels de d i £ u , eft une des roues de fa 
grande macbine du monde. Toute Tantiquité difputa fiur la 
'liberté.; mais perfonne ne perfécuta fur ce fujet jufqu*k nos 
Jours. Quelle horreur abfurde d*avoir emprifonmé , exilé pour 
cette dilpute , un Amauld, un Sacy , un Nuole, et tant d'autres 
.qui ont été la lumière de la France ! 

( A ) Le roman théologique de la métempfycofe vient de 
l*Inde , dont nous avons reçu beaucoup plus de fables qu'on 
ne croit communément. Ce dogme eft expliqué dans Tadmi- 
Table quinzième livre des Mètamorphojet tC Ovide, Il a été reçu 
prefque dans toute la terre : il a été toujours combattu ; 
mais nous ne voyons point qu'aucun prêtre de l'antiquité 
jait jamais fait donner une lettre de cachet à un difciple de 
Fythagore. 

( i ) Ni les anciens Juifs , ni les Egyptiens , ni les Grect 
leurs contemporains , ne croyaient que l'aibe de l'homme 
àUit dans le ciel après fa mort. Les Juifr peniaient que la 
lune et le foleil étaient à quelques lieues au-defliis de nous 
'dans le même cercle, et que le firmament était une voûte 
lépaifle et folide , qui foutenait le poids des eaux , lefquelle» 
s'échappaient par quelques ouvertures. Le palais des dieux , 
chez les anciens Grecâ , était fur le mont Olympe. La demeure 
4e8 héros après la m^rt était > du temps à^ Homère , dans une 
Ile au>delà de l'Océan , et c'était l'opinion des efiTéniens. 

Depuis Homire , on affigna des planètes aux dieux; 
mais il n'y avait pas*plus de raifon aux hommes de placer 
un dieu dans la lune , qu'aux habitans de la lune de mettre 
un dieu dans Ja planète de la terre. Jun&n et Iris n'eurent 
d'autre palais que les nuées ; il n'y avait pas là où repofcr 
fon pied. Chez les iabéens chaque dieu eut Ibn jétoUe \ mais 
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une efpèce de Tartare. Ils ne fefaient point 
de facrifices ; ils s'afTemblaient entre eux dans 
une fynagogue particulière. En unmot^.û 
Ton veut examiner de près le judaïfme , on 
fera étonné de trouver la plus grande tolé- 
rance au milieu des horreurs les plus barbares. 
C'eft une contradiction , il eft vrai ; prefque 
tous les peuples fe font gouvernés par des 
contradictions. Heyreufe celle qui amène des 
moeurs^ douces , quand on a des lois de fang! 

Si l intolérance a été enjcignée par jESvs^HRist. 

Voyons maintenant fi jesus-christ a 
établi des lois fanguinaires , s'il a ordonné 
rintolérance , s'il fit bâtir les cachots de 
rinquifîtion , s'il inflitua les bourreaux des 
auto-da-fé. 

Il n'y a , fi je ne me trompe , que peu de 
paflages dans les évangiles , dont refprit per- 
fécuteur ait pu inférer que l'intolérance, la 
contrainte font légitimes; l'un eft la parabole 
dans laquelle le royaume des cieux eft comparé 
à un roi qui invite des convives aux noces 
de fon fils ; ce monarque leur fait dire par 

une étoile étant un foleil , il n*y a pas moyen d*habîter là , 
à moins d*être de la nature du feu. C*eft donc une queftion 
fort inutile de demander ce que les anciens penfaient du ciel ; 
la meilleure réponfe eft qu'ils n'y penfaient pas. 
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les ferviteurs : (k) J'ai tué mes bœufs et mes 
volailles , tout eft prêt , venez aux noces. Les uns , 
fans fe foncier de T invitation , vont à leurs 
. maifons de campagne , les autres à leur négoce, 
d^autres outragent les domefliques du roi , et 
les tuenf. Le roi fait marcher fes années contre 
ces meurtriers , et détruit leur ville : il envoie 
far les- grands chemins convier au. feftin tous 
ceux qu^on trouve ; un d'eux s'étant mis à 
table fans avoir mis la robe nuptiale , eft 
chargé de fers , et jeté dans les ténèbres 
extérieures. 

Il eft clair que cette allégorie ne regardant 
que le royaume des cieux , nul homme affuré- 
ment ne doit en prendre le droit de garroter , 
ou de mettre au cachot fon voifin qui ferait 
venufouper chez lui-fans avoir un habit de 
noces convenable ; et je ne connais dans, 
Thiftoire aucun prince qui ait fait pendre un 
courtifan pour un pareil fujet ; il n'eft pas 
non plus à craindre que quand Tcmpercur 
ayant tué fes volailles , en verra des pages à des 
princes de TEmpire pour les prier à fouper , 
ces princes tuent ces pages. L'invitation au 
fefiin lignifie la prédication du falut ; le 
meurtre des envoyés du prince figure la per- 
fécution contre ceux qui prêchent la fagefle 
et la vertu. 

{k) Saint Matthieu , chap. XXII. 
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• 

L'autre (l) parabole eft celle d'un particu* 
lier qui invite fes amis à un grand fouper ; et 
lorfqu'iî eft près de fe mettre à table, il envoie 
fon domeftique les avertir. L'un s'excufe fur 
ce qu'il a acheté une terre , et qu'il va la 
vifiter ; cette excufe ne paraît pas valable, 
ce n'efi pas pendant la nuit qu'on va voir fa 
terre. Un autre dit qu'il a acheté cinq paires 
de bœufs , et qu'il les doit éprouver ; il a le 
même tort que Tautre ; on n'eflaye pas des 
bœuFs à l'heure du fouper. Un troifième 
répond qu'il vient de fe marier , et afluré- 
ment fon excufe eft très-recevable. Le père 
de famille en colère fait venir à fon feftin 
les aveugles et les boiteux; et voyant qu'il 
refte encore des places vides , il dit à fon 
valet : Allez dans Us grands chemins et le long 
des haies , et contraignez les gens d* entrer. 

Il eft vrai qu'il n'eft pas dit expreffément 
que cette parabole foit une figure du royaume , 
des cieux. On n'a que trop abufé de ces 
paroles: Contrains- les d'entrer; mais il eft 
vifible qu'un feul valet ne peut contraindre 
par la force tous les gens qu'il rencontre , à 
venir fouper chez fon maître; et d'ailleurs , 
des convives ainfi forcés ne rendraient pas le 
repas fort agréable. Contrains - les dC entrer ne 
veut dire autre chofe , félon les commentateurs 

(/) Saint Iw, chap. XIV. 
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les plus accrédités , finon: Priez, conjurez^ 
preflez, obtenez. Quel rapport, je vous prie, 
de cette prière et de ce fouper à la perfé- 
cution ? 

Si on prend les chofes à la lettre , faudra* 
t-il étfe aveugle , boiteux , et conduit pav 
force pour être dans le fein del'Eglife? Jesus 
dit dans la même parabole : JSfe donnez à dîner 
ni à vos amis ni à vos parens riches : en a-t-on 
jamais inféré qu'on ne dût point en effet 
dîner avec fes parens et fes amis , dès qu'ils 
ont un peu de fortune ? 

Jesus-christ , après la parabole du 
fefiin ^ dit : (m) Si quelqu'un vient à moi , et 
ne hait pas /on pire , /a mère , Jes frères , fes 
fœurs^ et mime fa propre ame , il ne* peut être 
mon difciple^ ùc. Car qui eji celui d'entre vous 
qui , voulant bâtir une tour , ne fuppute pas 
auparavant la dépenfe? Y a- t-il quelqu'un 
dans le monde affez dénaturé pour conclure 
qu'il faut haïr fon père et fa mère ? et ne 
comprend -on pas aifément que ces parole^ 
fignifient : Ne balancez pas entre moi et vos 
plus chères affections ? 

On cite le paffage de S' Mattl^ieu (n) ; Qui 
n'écoute point CEgUfe , foit comme' un païen et 
comme un receveur de la douane. Cela ne dit pas 

( m ) Saint Luc , chap* XIV , v. 26 et fuiv. 
( n ) Saint Matthieu , chap. XVIII » v. 1 7. 
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aflurément <iu'on doive perfécutcr les païens 
et les fermiers des droits du roi ; ils font 
maudits , il eft vrai , mais ils ne font point 
livrés au bras féculier. Loin d'ôter à ces fer- 
miers aucune prérogative de citoyen , on leur 
a donné lés plus grands privilèges ; c'eft la 
feule profellion qui foit condamnée dans 
l'Ecriture , et c'eft la plus favorifée par les 
gouvernemens. Pourquoi donc n'aurions-noûs 
pas pour nos frères errans autant d'indulgence 
que nous prodiguons de confidération à nos 
frères les traitans ? 

Un autre paflage , dont on a fait un- abus 
groflier, eft celui de S' Matthieu et de S* Marc^ 
où il eft dit que j E s u s ayant faim le matin,, 
approcha d'un figuier où il ne trouva que des 
feuilles , car ce n'était pas le temps des figues : 
il maudit le figuier qui fe fécha auffitôt. > 

On donne plufieurs explications diflPérentes 
de ce miracle ; mai$'y en a-t-il une feule qui 
puiflc autorifer la perfécution ? Un figuier n'a 
pas pu donner des figues vers le commence- 
ment de mars , on l'a féché : eft-ce une raifon 
pour faire fécher nos frères de douleur dans 
tous les temps de Tannée ? Refpectons dans 
l'Ecriture tout ce qui peut faire naître des 
difficultés dans nos efprits curieux et vains , 
mais n'en abufons pas pour être durs et 
implacables. 
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L'cfprit perfécuteur , qui abufe de tout , 
cherche encore fa juftification dans Texpulfioti 
des marchands chafles du temple , et dans la 
légion de démons envoyée du corps d'un 
pofledé dans le corps de deux mille animaux 
immondes. Mais qui ne voit que ces deux 
exemples ne font autre chofe qu^une juilice 
que DIEU daigne faire lui-même d'une con- 
travention à la loi ? C'était manquer de refpect 
a la maifon du Seigneur que de changer fon 
parvis en une boutique de marchands. En 
vain le fanhédrin et les prêtres permettaient 
ce négoce pour la commodité des facrifices ; 
le Dieu auquel on fâcrifiait pouvait fans 
doute, quoique caché fous la figure humaine, 
détruire cette profanation : il pouvait de 
même punir ceux qui introduifaient dans le 
pays des troupeaux entiers , défendus par 
une loi dont il daignait lui-même être Tobfer- 
vateur. Ces exemples n'ont pas le moindre 
rapport aux perfécutions fur le dogme. Il 
faut que l'efprit d'intolérance foit appuyé fur 
de bien mauvaifes raifoiis , puifqu'il cherche 
par-tout les plus vains prétextes. 

Prefque tout le refte des paroles et des 
actions de jesus-ghrist prêche la douceur, 
la patience, l'indulgence. C'eft le père de 
famille qui reçoit l'enfant prodigue i c'eft 
Touvrier qui vient à la dernière heure , et qui 
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eft payé comme les autreâ ; c'efl le famaritain 
charitable : lui-même juftifie fes difciples de 
ne pas jeûner; il pardonne à la pécherefie; il 
fe contente de recommander la fidélité à la 
femme adultère : il daigne même condefcendre 
à rinnocentejoie des convives de Cana, qui 
étant déjà échaufiés de vin en demandent 
encore , il veut bien faire un miracle en leur 
faveur , il change pour eux Peau en vin. 

Il n éclate pas même contre Judas qui doit 
le trahir ; il ordonne à Pierre de ne fe jamais 
fervir de Tépée ; il réprimande les enfans de 
TJ^édée , qui , à l'exemple à'Elie » voulaient 
faire defcendre le feu du ciel fur une ville 
qui n'avait pas Voulu le loger. 

Enfin il meurt victime de Tenvie. Si Ton 
ofe comparer le facré avec le profane , et un 
DIEU avec un homme , fa mort , humaine- 
ment parlant , a beaucoup de rapport avec 
celle de Socrate» Le philofophe grec périt par 
la haine des fophiftes , des prêtres et des pre- 
miers du peuple : le iégiflateur des chrétiens 
fuccomba fous la haine des fcrlbes , des pha- 
rifiens et des prêtres. Socrate pouvait éviter 
la mort, et il ne le voulut pas : jesus-christ 
s'offrit volontairement. Le philofophe grec 
pardonna non-feulement à fes calomniateurs 
et à fes juges iniques ; mais il les pria de 
traiter un jour fes enfans comme lui-même , 

s'U» 
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s'ils étaient affez heureux pour mériter leur 
haine comme lui : le légiflateur des chrétiens, 
infiniment fupérieur , pria fon père de par- 
donner à fes ennen^is. 

Si JESUS-CHRIST fembla craindre la 
mort , fi TangoifTe qu'il reffentit fut fi extrême 
qu'il en eut une fueur mêlée de fang^ ce qui 
eft le fymptôme le plus violent et le plus rare , 
c^eft qu'il daigna s'abaififer à toute la faiblelTe 
du corps humain qu'il avait revêtu. Son corps 
tremblait , et fon ame était inébranlable ; il 
nous apprenait que la vraie force , la vraie 
grandeur confident à fupporter des maux 
fous lefquels notre nature fuccombe. Il y a 
un extrême courage à courir à la mort en la 
redoutant. 

Socrate avait traité les fophiAes d'ignorans, 
et les avait convaincus de mauvaife foi : 
JESUS ufant de fes droits divins , traita les 
fcribes {0) et les pharifiens d'hypocrites , 
d'infenfés , d'aveugles, de mécbans, 4^ fer- 
pens V de race, de vipères. 

Socrate ne fut point accufé de vouloir 
fonder une fectc nouvelle : on n'accufa point 
JESUS-CHRIST d'en avoir voulu introduire 
une. (p) Il eft dit que les princes des prêtres, 

( ) Saînt Mattiieu , chap. XXIII. ' ^ 

(/) Saint ilfaf/iU«u, chap. XXVI, V. 59. 

Folù. et Légijl. Tome III. * D 
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et tout le confeil , cherchaient un faux témoi- 
gnage contre j E s u s pour le faire périr. 

Or, s'ils cherchaient un faux témoignage , 
ils ne lui reprochaient donc pas d'avoir prêché 
publiquement contre la loi. Il fut en effet 
fournis à la loi de M&ife depuis fon enfance 
jufqu'à fa mort : on le circoncit le huitième 
jour comme tou^ les autres enfans. S'il fut 
depuis baptifé dans, le Jourdain, c'était une 
cérémonie confacrée chez les Juifs , comme 
chez tous les peuples de POrienf. Toutes les 
fouillures légales fe nettoyaient par le bap- 
tême; c'eft ainfi qu'on confacrait les prêtres : 
on fe plongeait dans Teau à la fête de Texpia^ 
tion folennelle, on baptifait les profélytes. 

Jésus obferva tous les points de la loi : 
il fêta tous les jours de fabbat ; il s'abftint 
des viandes défendues ; il célébra toutes les 
fêtes , et même avant fa mort il avait célébré 
. la pâque; on ne Taccufani d'aucune opinion 
nouvelle , ni d'avoir obfervé aucun rite 
étranger. Né ifraéiite, il vécut conftamment 
en ifraéiite. 

Deux témoins qui fe préfentèrent , l'accu- 
sèrent d'avoir dit [q) qu'il pourrait détruire 
le temple et le rebâtir en trois jours. Un tel dif- 
cours était incompréhenfîble pour les Juifs 

iq) Saint. Jftf/Mie», chap. X^VI. 
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charnels ; mais ce n'était pas une accu/ation 
de vouloir fonder une nouvelle fecte. 

Le grand prêtre Tinterrogea , et lui dît : / 
Je vous commaruie parle dieu vivant de nous • 
direji vous êtes le christ fils de dieu. On 
ne nous apprend point ce que le gratid prêtre 
entendait par fils deroiE u. On fe fervait 
quelquefois de cette expreffion pour fignifier 
•un juôe ( r ) , comme on employait les mots 
de fils de Bélial ipour fignifier un méchant. 
Les Juifs groffiers n'avaient aucune idée du 
anyftère facré d'un fils de dieu , dieu lui- 
même , venant fur la terre. 

Jésus lui répondit : Vous Caoex dit ; mais 
je vous dis que vous verrez bientôt le fils de r homme 
xiffis à la droite de la vertu de biev^ venant fur 
les nuées du ciel. 

Cette réponfe fut regardée , par le ianhédnn 
irrité , comme un blafphême. Le fanhédrin 

( r ) Il était en effet très-difBcile. aux Juifs » pour ne pas 
dire impoffible , de comprendre fans une révélation particu- 
lière ce myftére ineffable dé Fîncatnatipn du fils de d i s u ; 
B I £ u lui-même. LaGenèfe ( chap. VI } appelle //i de nmv 
les fils des hommes puiflans : de même les grands cèdres dans 
les pfaumes font appelés les cédrei de dieu. SamuéhAxt qn*une 
'Trayeur de dieu tomba fur le peuple , c'eft-à-dire unegrandt , 
frayeur ; un grand vent , un vent de d i e u ; la maladie de 
SàiU, mélancolie de dieu. Cependant il paraît que les Juift 
entendirent à la lettre que j e s u s fe dit fils de dieu dans 
le fens propre ; mais s^îls regardèrent ces mots comme un 
blafphême , c^eft peut-être encore xmt, preuve de l-ignorance 
où ils étaient du myftère de Tincaination , et de d i e u , fils 
de fi I E u , envoyé fur la teire pour le falut des hommes! 

D % 
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n^ayait plus le droit du glaive; ils traduifirent 
JESUS devant le gouverneur romain de la 
province , et Taccusèrent calomnieufement 
d'être un perturbateur du repos public, qui 
difait qu'il ne fallait pas payer le tribut à 
Céjar , et qui de plus fe difait roi des Juifs, 
Il eft donc de la plus grande évidence qu'il 
fut accufé d'un crime d'Etat. 

Le gouverneur Filafe ayant appris qu'ik 
était galiléen, le renvoya d'abord à HérodCf 
tétrarque de Galilée. Hérode crut qu'il était 
impoflible que j e s u s pât afpirer à fe faire 
chef de parti et prétendre à la royauté; il 
le traita avec mépris et le renvoya à Pilate , 
qui eut l'indigne faiblefle de le condamner , 
pour apaifer le tumulte excité contre lui-même ; 
' d'autant plus qu'il avait efluyé déjà une 
révolte des Juifs , à ce que nous apprend 
Jofephe, Filate n'eut pas la même générofité 
qu'eut depuis le gouverneur Feftits. 

Je demande à préfent fi c'eft là tolérance 
ou l'intolérance qui eft de droit divin ? Si 
vous voulez reflembler à jesus-christ , 
foyez martyrs et non pas bourreaux. 

Témoignages contre tintolérance. 

C E s T une impiété d'ôter aux hommes , 
en matière de religion , la liberté d'empêcher 
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qu'ils ne falTent choix d'une divinité ; aiicun 
homme , aucun dieu ne vpudrait d'un fer vice 
forcé. ( Apologétique , chap. XXIV. ) 

Si on ufait de violence pour la défenfe de 
la foi, les évêques s^ oppoferaient. {Saint 
Hilaire^ liv. L) 

La religion forcée n'eft plus religion ; il 
faut perûiader, et non contraindre. La religion 
ne fe commande point. ( Lactanct , liv. IIL ) 

C'eft une exécrable héréfie de vouloir 
attirer par la force , par les coups , par les 
emprifonnemens , ceux qu'on n'a pu con.r 
vaincre par la raifon. ( S^ Âthanafe , liv. L ) 

Sden n'eft plus contraire à la religion que 
la contrainte. ( S^ Juftin martyr , liv. V. ) 

Pcrfécuterons-nous ceux que dieu tolère? 
dit S^ Augujlin , avant que fa querelle avec 
les donatiftes l'eût rendu trop févère. 

Qu'on ne faffe aucune violence aux Juiit. 
( Quatrième concile de Tolède , cinquante-JinUme 
€anon. ) 

' . Confeillez , et ne forcez pas. ( Lettres de 
iS' Bernard. ) 

Nous ne prétendons point détruire les 
erreurs par la violence. (Dif cours du clergé de 
France à Louis XIIL ) 

Nous avons toujours défapprouvé les voies 
de rigueur. [AJfemhlée du clergé^ ii augufie 
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Nous favons que la foi fe perfuade et ne fe 
commande point. [Fltchier évéque de Nîmes ^ 
lettre iç. ) 

On ne doit pas même ufer de termes 
infultans. ( Vévêque de Belley , dans une 
injlruction paftorale, ) 

Souvenez-vous que les maladies de Pâme 
ne fe guériffent point par contrainte et par 
violence. ( Le cardinal le Camw , infiruction 
pajlarale de 1688. ) 

Accordez à tous la tolérance civile. (Fénélon 
archevêque de Cambrai, au duc de Bourgogne* ) 

L'exaction forcée d'une religion eft une 
preuve évidente que Tefprit qui la conduit 
eft un efprit ennemi de la vérité. (Dirois , 
docteur de Sorbonne, liv* FI, chap. IV. ) 

La violence peut faire des hypocrites ; on 
ne perfuade point quand on fait retentir par- 
tout les menaces. ( Tillemont , Hijloire ecclé- 
jiafiique , tome VL ) 

Il nous a paru conforme à Téquité et à la 
droite raifon , de marcher fur les traces de 
Tancienne Eglife , qui n'a point ufé de vior 
lence pour établir et étendre la religion. - 
( Remontrance du parlement de Paris à Henri II. ) 

L'expérience nous apprend que la violence 
eft plus capable d'irriter que de guérir un mal 
qui a fa racine dans l'efprit , &c. ( De Thou ^ 
épître dédicatoire à Henri IV.) 
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La foi ne s'infpirc pas à coups d'épec. 
( Cérifier , fur Us règnes de Henri IV et dâ 
Louis XIIL ) 

C'eft un zèle barbare que celui qui prétend 
planter la religion dans les cœurs , comme fi 
la perfuafion pouvait être Teffet de la con- 
trainte. ( Boulainvilliers , Etat de la France. ) 

Il en eft de la religion comme de F amour , 
le commandement n'y peut rien , la contrainte 
encore moins ; rien de plus indépendant que 
d'aimer et de croire. ( Amelot de la Houjfaye , 
Jur les lettres du cardinal d'OJfat. ) 

Si le ciel vous a affez aimé pour vous faire 
voir la vérité , il vous a fait une grande 
grâce ; mais eft-ce à ceux qui ont Tbéritage 
de leur père ,^de haïr ceux qui ne Tout pas? 
( Ejprii des Lois , liv. XXV.) 

On pourrait faire un livre énorme , tout 
compofé de pareils paflages^ Nos hiiloires , 
nos difcours , nos feicmons , nos ouvrages de 
morale , nos cathécbifmes , refpirent tous , 
enfeignent tous aujourd'hui ce devoir facré 
de l'indulgence. Par quelle fatalité , par quelle 
inconféquence démentirions - nous dan^ la 
pratique une thébrie que nous annonçons 
tous les jours? Quand nos actions démentent 
notre morale , c'eft que nous croyons qu'il y 
a quelque avantage pour nous a faire le con- 
traire de ce que nous enfeignons ; mais cer- 
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taiaement il n'y a aucua avantage à perfécuter 
ceux qui ne font pas de notre avis ^ etk nous 
en faire haïr. Il y a donc , encore une fois , 
de l^bfurdité dans Tintolérance. Mais , dira- 
t-on , ceux qui ont intérêt à gêner les con- 
fciences ne font point abfurdes. C'ef^ à eux 
qye &'a»drefie le petit dialogue ci-après. 

Dialogue entre un mpurant et un homme qui 
Je porte bien. 

Un citoyen était à Tagonie dans une ville 
de province ; un homme en bonne fanté vint 
infulcer à fes derniers momens , et lui dit : 

Miférable ! penfc comme moi tout à l'heure : 
figne cet écrit , confefle que cinq propofitions 
font dans un livre , que ni Inoi ni toi n^ avons 
jamais lu ; fois tout à Theure du fentiment de 
Lanfranc contre Bérenger , de S* fh(mas contre 
S^ Bofhaventure ; embralFe le fécond concile 
de Nicée contre le concile de Francfort ; 
explique - moi dans Tinftant comment ces 
paroles : Mon pire eft plus grand que moi , ligni- 
fient expreEément ? Je fuis aujfi grand que lui. 

Dis -moi comment le père communique 
tout au fils , excepté la paternité ; ou je vais 
faire-jeter ton corps à la voirie ; tes enfans 
n'hériteront point de toi , ta femme fera privée 
de fa dot, et ta famille mendiera du pain que 
mes pareils ne lui donneront pas. 

LE 
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LE MOURANT. 

J'entends à peine ce que vous me dites ; 
les menaces que vous me faites parviesMcnt 
confufément à mon oreille , elles troumcnt 
mon ame, elles rendent ma mort affreufe. Au 
nom de D I E u , ayez pitié de moi .' 

LE BARBARE. 

De la pitié ! je n'en puis avoir , fi tu n'es 
pas de mon avis en tout. 

LE MOURANT. 

Hélas ! vous fentez qu à ces derniers mo- 
mens tous mes fens font flétris , toutes les 
portes de mon entendement font fermées , 
mes idées s*enfuient , ma penfée s'éteint. 
Suis-je en état de difputer ? ' 

LE BARBARE. 

Eh bien , (i tu ne peux pas croire ce que je 
veux, dis que tu le crois ^ et cela me fuffit. 

LE MOURANT. 

Comment puîs-je me parjurer pour vous 
plaire ? Je vais paraître dans un moment 
devant le dieu qui punit le parjure. 

LE BARBARE. 

N'importe ; tu auras le plaiGr d'être enterré 
dans un cimetière ^ et ta femme, tes enfans, 
auront de quoi vivre. Meurs en hypocrite : 

Polit, et Légijl. Tome III. ' ♦ E 
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rhypocriûe eft uae bonne chofc ; c'cft, comme 
on dit , un hommage que le vice rend à la 
vegu. Unpeud'hypocrifie, mon ami, qu'eft- 
cc^e cela coûte ? 

LE MOURANT. 

Hélas ! vous mëprifez dieu, ou vous ne 
le reconnaiffezpas , puifque vous me demandez 
un menfonge à l'article de la mort , vous qui 
devez bientôt recevoir votre jugement de lui , 
et qui répondrez de ce menfonge. 

LE BARBARE. 

Comment , infolent ! je ne reconnais point 
dieu! 

le mourant. 

Pardon , mon frère , je crains que vous 
n'en connaifliezpas. Celui que j'adore ranime 
en ce moment mes forces , pour vous dire 
d'une voix mourante , que fi vous croyez en 
niEU .vous devez ufer envers moi de charité. 
Il m'a donné ma femme et mes enfans , ne les 
faites pas périr de misère. Pour mon corps , 
faites-en ce que vous voudrez , je vous l'aban- 
donne ; mais croyez en d i e u , je vous en 
conjure. 

LE BARBARE. 

Fais , fans raifonner , ce que je t'ai dit ; 
je le veux, je l'ordonne. 
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LE MOURANT. 

^ Et quel intérêt avez-vous à me tant tour- 
menter ? 

LE BARBARE. 

Comment ! quel intérêt ? Si j'ai ta figna- 
ture , elle me vaudra un bon èanonicat. 

LE MOURANT. 

Ah ! mon frère ! voici mon dernier momçnt ; 
je meurs, je vais prier dieu qu'il vou» 
touche , et qu'il vous convertifle. 

le BARBARE. 

Att diable foit l'impertinent qui n'a point 
figné .' Je vai^ figner pour lui , et contrefaire 
fon écriture. ( i ) 

La lettre Juivante ejt une confirmation de la 
mtme maraUp 



( 1 ) Ce ]i*eft point Ici une ptaifanterie exagérée. A la miBtt 
de Pafcàl oa publia qu'il avait abjure' le . janfënifxne dans fèâ 
derniers momens , et il fut prouvé qu'il n'était mécontent 
des jaaféniile£ que p^rce qu'ils avaient moiitré trop (de con» 
defcendance dans une paix paflagère ayecla cour de Rome. 
On propofa depuis une rétractation de M. de Mânclar , pro- 
cureur général du parlement de Provence. On fuppofa » 
comme pu le verra ci-<ie)Srous , une déclaration de la vieille 
fervapte de CaUip 
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Lettre écrite au jéjuite le Tellier , par un 
bénéficier f le 6^ mai lyy^. (5) 

MON REVEREND PERE, 
■ . * 

J'obéis aux ordres que votre révérence 
m'a donnés, de lui préfenter les moyens les 
plus propres de délivrer j e s u S , et fa compa- 
gnie , de leurs ennemis. Je crois qu'il ne refte 
plus que cinq cents mille huguenots dans le 
royaume; quelques-uns difent un million, 
d'autres quinze cents mille ; mais en quelque 
nombre qu'ils Toient , voici mon avis, que je 
foumets très-humblement au vôtre, comme je 
le dois. 

1°. Il eft aifé d'attraper, en un jour , tous 
les prédicans , et de les pendre tous à la fois 
dans une même place , non-feulement pour 
l'édification publique , mais pour la beauté du 
fpectade. 

a°. Je^ ferais aflaffiner, dans leurs lits, 
tous les pères et mères, parce que fi on les 

( 5 ) Lorfqu'on écrivait aînfi ,«11762, Tordre des jéfuîtei 
notait pas aboli fen France. SMis avaient été malheureux, 
rauteur les aurait aflurément refpectés. Mais qu'on fe fou- 
vienne à jamais qu'ils n'ont i\.é perfécutës que parce qu'ils 
avaient été perfécuteuts ; et que leur exemple fafle trembler 
ceux qui , étant plus intolérans que les jéfuites, voudraient 
opprimer un jour leurs concitoyens qui n'embrafferaient pas 
leurs opinions dures et abiUrdes. 
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tuait dans les rues , cela pourrait caufer 
quelque tumulte ; pluficurs même pourraient 
fe fauver , ce qu'il faut éviter fur toute chofe. 
Cette exécution eft un corollaire néceflaire de 
nos principes ; car, s'il faut tuer un hérétique , 
comme tant de grands théologiens le prou- 
vent, il efl évident qu'il faut les tuer tous. 

3°. Je marierais le lendemain toutes les 
filles à de bons catholiques, attendu qu'il ne 
faut pas dépeupler trpp l'Etat, après la der- 
nière guerre ; mais à l'égard des garçons de 
quatorze et quinze ans, déjà imbus de mau- 
vais principes , qu'on ne peut fe flatter de 
détruire, mon opinion efl: qu'il faut les 
châtrer tous , afin que cette engeance ne foit 
jamais reproduite. Pc^ur les autres petits 
garçons , ils feront élevés dans vos collèges , 
et on les fouettera juJqu'à ce qu'ils fâchent 
par cœur les ouvrages de Sanchez et de Molinc^, 

4°. Je penfe, fauf correction , qu'il en 
faut faire autant à tous les luthériens d'Âlface , 
attendu que dans Tannée 1704 , j'aperçus 
deux vieille^ de ce pays-là qui riaient, le 
jour de la bataille d'Hochflet. 

5°. L'article dés janféoiltes paraîtra peut- 
être un peu plus embarraflant : je les crois au 
nombre de fix millions , au moins ; mais uq 
efprit, tel ^ que le vôtre, ne doit pas s'en 
effrayer. Je comprends parmi les janféniftes 

E 3 
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tous les parlemetis , qui foutiennent fi indi- 
gnement les libertés de TEglifc gallicane. C'cft 
•à votre révérence de pefer, avec fa prudence 
•rdinaire, les moyens de vous foumettre tous 
ces efprits revêches. La confpiration des pou- 
dres n'eut pas le fuccès défirc, parce qu'un 
des conjurés eut Tindifcrétion de vouloir 
fauver la vie à fon ami : mais , comme vous 
n^avez point d'ami, le même inconvénient 
n'eft point à craindre; il von s fera fort aifé 
de faire fauter tous les parlemens du royaume 
avec cette invention du moine Schwartx^ qu'on 
appelle pulvis pyriUs. Je calcul qu'il faut , l'un 
portant l'autre, trcnte-fix tf)nneaux de poudre 
pour chaque parlement ; et ainfi , en n^ulti^- 
pliant douze parlemens par trente-fixtonneaux, 
cela ne CoTfipofe que quatre cents trente-deux 
tonneaux , ^ui à cent éeus pièce , font la 
femme de cent vingt - neuf mille fix cents 
livres ; c'eft une bagatelle pour le révérend 
^ère général. 

Les parlemens, une fois fautes, vous don»- 
nerez leurs charges à vos congréganiftes , qui 
font parfaitementinftruits des lois du royaume. 

6**. Il fera aifé d'empoifonner M. le cardi- 
nal de Noailles, qui eft un honune fimple , et 
qtii ne fe défie de rien. 

Vo*re révérence emploiera les mêmes moyens 
de converfion auprès de quelques évêques 
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rénitens ; leurs évcchés feront mis entre les 
mains des jéfuites, moyennant un bref du 
pape ; alors tous ks évêques , étant du parti 
de la bonne caufe, et tous les curés, étant 
habilement choifis par les évéques , voici ce 
que je confeille , fous le bon plaifir de votre 
révérence, 

7°. Gomme on dit que les janféniftes com- 
munient au moins à pâque , il ne ferait pas 
mal de faupoudrer les hoftiçs , de la drogue 
dont on fe fervit pour faire juftice de l'em- 
pereur Henri VIL Quelque critique me dira 
peut-être qu'on rifquerait , dans cette opéra- 
tion , de donner aufli de la mort-aux-rats aux 
moliniftes ; cette objection eft forte ; mais il 
n'y a point de projet qui ne inenace ruine 
par quelque endroit. Si on était arrêté par 
ces petites difficultés , on ne viendrait jamais 
à bout dé rien : et d'ailleurs , comme il s'agit 
de procurer le plus grand bien qu'il foit 
poflibie, il ne faut pas fe fcandalifer fi ce 
grand bien entraine après lui quelques matu- 
vaifes fuites , qui ne font de nulle confidé- 
ration. 

Nous n'avons rien à nous reprocher : il 

eft démontré que tous les prétendus réfotmés , 

tous les janféniftes font dévolus à Tenfer; 

ainfi nous ne fefons que hâter le moment où 

-ils doivent entrer en pofîeffion. 

E 4 
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Il n'efi pas moins clair que le paradis 
appartient de droit aux moliniftçs; donc , em 
les fefant périr par mégarde , et fans aucune 
mauvaife intention, nous accélérons leur joie, 
nous fommes ^ dans Tun et Tautre cas , les 
miniftrcs de la providence. 

Quant à ceux qui pourraient être un peu 
eiFarouchés du nombre, votre paternité pourra 
leur faire remarquer que , depuis les jours 
floriffans de TEglife jufquà 1707, c'eft-à-- 
dire , depuis environ quatorze cents ans , 
la théologie a procuré le maflacte de plus de 
cinquante millions d'hommes ; et que je ne 
.propofe d'en étrangler ,*ou égorger , ouempoi- 
fonner , qu'environ fix millions cinq cents 
mille. 

On nous objectera peut-être encore que 
mon compte n'eft pas jufte, et que je viole 
la règle de trois ; car, dira-ton , fi en qua- 
torze cents ans , il n'a péri que cinquante 
millions d'hommes , pour des diftinctiohs de 
dilemmes et des antilemmes théologiques , 
cela ne fait , par année , que trente - cinq 
mille fept cents quatorze perfonnes , avec 
fraction, et qu'ainfi , je tue fix millions foixante- 
quatre mîHe deux cents quatre-vingt-cinq 
perfonnes de trop , avec fraction , pour la 
préfente finçiée. Mais, en vérité, cette chi- 
cane eil bien puérile ; on peut même dire 
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qu'elle efi impie : car ne voit-on pas , par 
mon procédé , que je fauve la vie à tous les 
catholiques, jufqu'à la fin du monde? On 
n'aurait jamais fait , fi on voulait répondre 
à toutes les critiques. Je fuis avec un profond 
refpect, de votre paternité, 

Le très-humble , trcs-(Kvot et très- 
doux R.,,,. natif d'Angoulêmc, 
préfet de la congrégation. . 

Ce projet ne put être exécuté , parce que 
le père le Tellier y trouva quelques difficultés , 
et que fa paternité fut exilée Tannée fuivante. 
Mais , comme il faut examiner le pour et le 
contre , il eft faon de rechercher dans quels 
cas on pourrait légitimement fuivre en partie 
les vues du correfpondant du père le T^ellier, 
Il paraît qu'il ferait dur d'exécuter ce projet 
dans tous fes points ; mais il faut voir dans 
quelles occafions on doit rouer , ou pendre , 
ou mettre aux galères , les gens qui ne font 
pas de notre avis : c'eft l'objet de l'article 
fuivant. 

Seuls cas- où C intolérance ejl de droit humain. 

Pour qu'un gouvernement ne foit pas 
en droit de punir les erreurs des hommes , il 
eft néceffaire que ces erreurs ne foient pas des 
crimes; elles ne font des crimes que quand 
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elles troublent la fociété ; elles troublent cette ' 
fociété , dès qu^elles infpirent le fanatifme $ 
il faut donc que les hommes commencent par 
n'être pas fanatiques pour mériter la tolé- 
rance. 

Si quelques jeunes je fuites , fâchant que 
TEglife a les' réprouvés en horreur , que les 
janféniftes font condamnés par une bulle , 
qu'airifi les janféniftes font réprouvés , s'en 
vont brûler une maifon des pères de Toratoire, 
parce que Quefnel ^ Toratorien, était janfé- 
nifte , il eA ciair qu'on fera bien obligé de 
punir ces jéfuites. 

De même, s'ils ont débité des maximes 
coupables , (i leur inftitut eft contraire aux 
lois du royaume , on ne peut s'empêcher de 
diflbudre leur compagnie, et d'abolir les jéfui- 
tes pour en faire des citoyens : ce qui au 
fond eft un mal imaginaire, et un bien réel 
pour eux ; car, où eft le mal de porter un 
habit court au lieu d'une foutane, et d'être 
libre au lieu d'être efclave ? On réforme, à 
la paix, des régimens entiers, qui ne fe plai- 
gnent pas : pourquoi les jéfuites pouffent-ils 
de (i hauts cris , quand on les réforme pour 
avoir la paix ? 

Que les cordeliers , tranfportés d'un faint 
zèle pour la vierge Marie , aillent démolir 
l'églife des jacobins, qui penfent que Marie 
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cft née dans le péché or%ittel ; on fera obligé 
^lors , de traiter les cordeliers , à peu - près 
comme les jéfuites. 

On en dira autant des luthériens et des 
calviniiles; ils auront beau dire : Nous fui' 
vons les mouvemens de notre cojifcience , il 
vaut mieux obéir à D i £ u qu'aux hommes , 
nous fommes le vrai troupeau , nous devons 
exterminer les loups. Il- eft évident qu'alors 
ils font loups eux-mêmes. 

Un des plus étonnans exemples de fana- 
iifme , a été une petite fecte en Danemarck^ 
dont le principe était le meilleur du monde. 
Ces gens-là voulaient procurer le falut éternel 
à leurs frères ; mais les ct)nféquences de ce 
principe étaient finguliéres. Us favaient que 
tous lès petits enfans qui meurent fans bap- 
tême font damnés , et que ceux qui ont le 
bonheur de mourir immédiatement après avoir 
reçu le baptême , jouiflent de la gloire éter- 
nelle : ils allaient .égorgeant les garçons et les 
filles nouvellement baptifés , qu'ils pouvaient 
rencontrer ; c'était , fans doute , leur faire le 
plus grand bien qu'on put leur procurer : on 
les préfervait , à la fois, du péché, des misères 
de cette vie , et de l'enfer ; on les envoyait 
infailliblement au ciel. Mais ces gens chari- 
tables ne conûdéraient pas qu'il n'eft pas 
permis de faire un petit m^l pour un grand 



6o SEULS CAS OU l'intolérance, &C. 

bien ; qu'ils n'avaient aucun droit fur la vie 
de ces petits enfans ; que la plupart des pères 
et mères font affez charnels pour aimer mieux 
avoir auprès d'eux leurs fils et leurs filles , 
que de les voir égorger pour aller en paradis , 
et qu'en un mot , le magiftrat doit punir Tho- 
micide , quoiqu'il foit fait à bonne intention. 

Les juifs femblcraient avoir plus de droit 
que perfonne, de lious voler et de nous tuer. 
Car , bien qu'il y ait cent exemples de tolé- 
rance dans l'ancien teftament^ cependant il 
y a auffi quelques exemples et quelques lois 
de rigueur. Dieu leur a ordonné quelquefois 
de tuer les idolâtres , et de ne réferver que 
les filles nubiles : ils nous regardent comme 
idolâtres ; et , quoique nous les tolérions 
aujourd'hui , ils pourraient bien , s'ils étaient 
les maîtres , ne laifTer au monde que nos 
filles. 

Ils feraient fur-tout dans l'obligation îndif- 
penfable d'affaffiner tous les Turcs ; cela va 
fans difficultés ; car les Turcs pofsèdent le 
pays des Hétéens , des Jèbuféens , des Amor- 
rhéens , Jerfénéens , Hévéens , Aracéens , 
Cinéens , Hamatéens , Samaréens : tous ces 
peuples furent dévoués à l'anathéme ; leur 
pays, qui était de plus de vingt-cinq lieues 
de long, fut donné aux Juifs par plufieurs 
pactes confécutifs ; ils doivent rentrer dans 
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leur bien \ les mahométans en font les ufur* 
pateurs depuis plus de mille ans. 

Si les juifs raifonnaient ainfi aujourd'hui , 
il cft clair qu'il n'y aurait d'autre réponfe à 
leur faire que de les mettre aux galères. 

Ce font à peu-près les feuls cas où l'into- 
lérance paraît raifonnable* 

Rtlation d'une dijpute de contrauerfe à la Chine, 

Ua n s les premières années du règne du 
grand empereur Cam-hi , un mandarin de la 
ville de Kanton, entendit dans fa maifon un 
grand bruit qu'on fefait dans la maifon yoi- 
fine ; il s'informa fi l'on né tuait perfonne ; 
on lui dit que c'était l'aumônier de la compa- 
gnie danoife, un chapelain de Batavia, et 
un jéfuite qui difputaient ; il les fit venir , 
leur fit fervir du thé et des confitures , et leur 
demanda pourquoi ils fe querellaient ? 

Le jéfuite lui répondit qu'il était bien dou- 
loureux pour lui , qui avait toujours raifon , 
d'avoir affi^ire à des gens qui avaient toujours 
tort; que d'abord il avait argumenté avec la 
plus grande retenue , mais qu'enfin la patience 
lui avait échappé. 

Le mandarin leur fit fenlir , avec toute la 
difcrétion poffible , combien la politefle eft 
néceflaire dans la difpute , leur dit qu'on ne 
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fe fâchait jamais à la Chine , et leur demanda 
de quoi il s'agiflait ? 

Le jéfiiite lui répondit : Monfeigneur , je 
vous en fais juge ; ce3 deux meffieurs refufcnt 
de fe foumettre aux décifions du concile de 
Trente. 

Cela m'étonne , dit le mandarin. Puis fe 
tournant vers les deux réfractaires : il me 
parait , kur dit •* il , Meffieurs , que vous 
devriez refpecter les avis d\ine grande aflem- 
blée; je ne fais pas ce que c'eft que le concile 
de Trente , mais plufieurs perfonnes font tou^ 
jours plus inftruites qu'une feule. Nul ne 
doit croire qu'il en fait plus que les autres , 
et que la raifon n'habite que dans fa tête; 
c'eft ainfi que l'enfeig^e notre grand Conjucius ; 
et fi vous m'en croyez , vous ferez très-biea 
de vous en rapporter au concile de Trente. 

Le danois prit alors la parole, et dit: 
Monfeigneuf parle avec la plus grande fagefle ; 
nous refpectons les grandes afifemblées comme 
nous le devons ; aufli fommesrnous entière- 
ment de l'avis de plufieurs affemblées qui fe 
font tenues avant celle de Trente. 

Oh ! fi cela eft ainfi , dit le mandarin , je 
vous demande pardon, vous pourriez bien 
avoir raifon. Çà , vous êtes donc du même 
avis , ce hollandais et vous , contre ce pauvre 
jéfuite ? 
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Point du tout >, dit le hollandais ; cet homme- 
ci a des opinions pxefque aufli extravagantes 
que celles de ce jéfuite , qui fait ici le dou- 
cereux avec vous 5 il n'y a pas moyen d'y 
tenir. 

Je ne vous conçois pas , dit le mandarin ; 
n'êtes- vous pas tous trois chrétiens B ne venez- 
vous pas tous trois enfeigner le chriilianifme 
dans notre empire? et' ne devez-vous pas, 
par conféquent, avoir les mêmes dogmes? 

Vous voyez , Monfeigneur , dit le jefuite : 
ces deux gens -ci font ennemis mortels, et 
difputent tous deux contre moi ; il eft donc 
évident qu'ils ont tous les deux tort , et que 
la raifon n'eft que de mon côté. Cela n'eft 
pas (i évident , dit le mandarin ; il fe pourrait 
faire , à toute force, que vous enfliez tort tous 
^rois ; je ferais curieux de vous entendre l'un 
après l'autre. 

Le jéfuite fit alors un afîez long difcours, 
pendant lequel , le danois et l'hollandais 
levaient les épaules; le mandarin n'y comprit 
rien. Le danois parla à fon tour ; fes deux 
adverfaires le regardèrent en pitié , et le 
mandarin n'y comprit pas davantage. Le 
hollandais eut le même fort. Enfin , ils par- 
lèrent tous trois enfemble , ils fe dirent de 
grofles injures. L'honnête mandarin eut bien 
de la peine de mettre le holà , ejt leur dit : 
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-Si vous voulez qu'on tolère ici votre doctrine , 
commencez par n'être ni intolérans nf into- 
lérables. , 

Au fortir de raudicncc , le jéfuite ren- 
contra un miffionnaire jacobin ; il lui apprit 
qu'il avait gagné fa caufe , Taflurant que la 
vérité triomphait toujours. Le jacobin lui dit : 
Si j'avais été là, vous ne l'auriez pas gagnée; 
je vous aurais convaincu de menfonge et 
d'idolâtrie. La querelle s'échauffa; le jacobin 
et le jéfuite fe prirent aux cheveux. Le man- 
darin, informé du fcandale, les envoya tous 
deux en prifon. Un fous-mandarin dit au 
juge : Combien de temps votre excellence 
veut-elle qu'ils foient aux arrêta ? Jufqu'à ce 
qu'ils foient d'accord , dit le juge. Âh ! dit 
le fous-mandarin, ils feront donc en prifon 
toute leur vie. Eh bien , dit le juge , jufqu'à 

' ce qu'ils fe pardonnent. Ils ne fe pardonne- 
ront jamais , dit l'autre , je les connais* Eh 
bien donc, dit le mandarin , jufqu'à ce qu'ils 
faifent femblant de fe pardonner. 

S'il efi utile (T entretenir le peuple dans la 
Juperjlition. 

TELLEeft la faibleffe du genre humain , 
et telle fa perverfité , qu'il vaut mieux , fans 
doute , pour lui , d'être fubjugué par, toutes 

les 
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les fuperftiiions poffibles , pourvu qu'elles ne 
foient point meurtrières , que de vivre fans 
religion. L'homme a toujours eu befoin d'un 
frein ; et quoiqu'il fût ridicule de facrifier aux 
faunes , aux fylvains , aux naïades , il était 
bien plus raifonnable et plus utile , d'adorer 
ces images fantafiiques de la Divinité ,, que de 
fe livrer à rathéifme. Un athée qui ferait rai- 
fonneur ^ violent et pui0ant ^ ferait un fléau 
aufli funçfte qu'un fuperftitieux fanguiqairé. (*) 

Quand les hommes n'ont pas de notions 
faines de la divinité , les idées faufles y 
fuppléent, comme dans les temps malheu- 
reux , on trafique avec de la mauvaife monnaie, 
quand on n'en a pas de bonne. Le païen 
craignait de comrqiettre un crime , de peur 
d'être puni par les faux dieux ; le malabare 
craint d'être puni par fa pagode^ Par-tout, 
où il y a une fpclété établie , une religion eft 
néceffaire; les lois veillent fur les crimes 
connus , et la religion , fur les crimes fecrets. 

Mais , lorfqu'une fois les hommes font par* 
venus à embrafler une religion pure et fainte , 
la fuperftition devient, non > feulement inu- 
tile , mais très-dangereufe. On ne doit pas 
chercher à nourrir de gland. ceux que dieu 
daigne nourrir de pain. 

( * ) Voyez d-devant , not^ i , tome II. 

Polit, et Légijl. Tome III. . *F 
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La fuperftition eft à la religion , ce que 
Tafirologie eft à raftronomie , la fille très-folle 
d'^ne mère très fagc. Ces deux filles ont long- 
temps fubjugué toute la terre. 

Lorfque dans nos fiècles de barbarie , il y 
avait à peine deux feigneurs féodaux qui 
euflent , chez eux , un nouveau teftament , il 
pouvait être pardonnable de préfenter des 
fables au vulgaire, c'eft-à-dirc, à ces feigneurs 
féodaux , à leurs femmes imbécilles , et aux 
brutfes, leurs valTaux ; on leur fefàit croire que 
S* Chrijlophe avait porté l'enfant j e s u s du 
bord d'une rivière à l'autre; on les repaifiait 
d'hiftoires de forciers et de pofTédés ; ils ima- 
ginaient aifément que S* Genou guériffait 
de la goutte, et que S'* Claire guériffait les 
yeux malades. Les enfans croyaient au loup- 
garou, et les pères, au cordon de S' François. 
Le nombre des reliques était innombrable. 

La rouille de tant de fuperftitions a fubfiflé 
encore quelque temps chez les peuples , lors 
même qu'enfin la religion fut épurée. On fait 
que , quand M. de Noailles , évêque de Châ- 
lons, fit enlever, et jeter au feu, la prétendue 
relique du faint nombril dejEfius-CHRiST, 
toute la ville de Châlons lui fit un procès ; 
mais il eut autant de courage que de piété, 
et il parvint bientôt à faire croire aux Cham- 
penois, qu'on pouvait adorer jesus-christ 
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en efprit et en vérité , fans avoir fon nombril 
dans une Eglife. 

Ceux qu'on appelait j^jn/injj/îw, ne contri- 
buèrent pas peu à déraciner infenfibleraent 
dans Tefprit de la nation, la plupart des 
faufles idées qui déshonoraient la religion 
chrétienne. On ceffa de croire qu'il fuffifait 
de réciter Toraifon des trente jours, à la 
vierge Marie , pour obtenir tout ce qu'on 
voulait et pour pécher impunément. 

ËnBn , la bourgeoifie a commencé à foup- 
çonner que ce n'était pas S^ Geneviève qui- 
donnait ou arrêtait la pluie , mais que c'était 
DIEU lui-même qui difpofait des élémens. 
Lés moines ont été étonnés que leurs faints ne 
fiffent plus de miracles , et fi les écrivains de 
S^ François Xavier revenaient au monde , ils 
n'oferaient pas écrire que ce faint refl'ufcita 
neuf morts, qu'il fe trouva en même temps 
fur mer et fur terre, et que fon crucifix , étant 
tombé dans la mer , un cancre vint le lui 
rapporter. 

Il en a été de même des excommunications. 
Nos hiftoriens nous difent que, lorfque le 
roi Robert eut été excommunié , par le pape 
Grégoire V ^ pour avoir époufé la princefle 
Berthe^ fa commère , fes domeftiques jetaient 
par les fenêtres les viandes qu'on avait fervies 
au roi , et que la reine Berthe accoucha d'une 

F 2 
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oie, en punition de ce mariage inceflueux. 
On doute aujourd'hui , que les maîtres- d'hôtel 
d'un roi de France excommunié , jetaflent 
fon dîner par la fenêtre , et que la reine mît 
au monde un oifon en pareil cas. 

S'il y a quelques conyuKionnaires dans 
un coin d'un faubourg , c'eft une maladie 
pédiculaire, dont il n'y a que la plus viie^ 
populace qui foit attaquée. Chaque jours la 
raifon pénètre, en France, dans les bouti- 
ques des marchands , comme dans les hôtels 
des feigneurs. Il faut donc cultiver les fruits 
de cette raifon, d'autant plus qu'il efl; impof- 
fible de les empêcher d'éclore. ^ On ne peut 
gouverner la France , après qu'elle a été 
éclairée par les Tajcal , les NicoU, les Arnaud , 
les Bojffiiet ^ les De/cartes^ les Gajfmdi ^ les 
Bajh , les Fontenelle , 8cc. comme on la 
gouvernait du temps des Garajfe et des 
Menot. 

Si les maîtres d'erreurs , je dis les grands 
maîtres , fi long-temps payés et honorés pour 
abrutir l'efpèceliumaine, ordonnaient aujour- 
d'hui de croire que le grain doit pourrir pour 
germer , que la terre eft immobile fur fes 
fondemens , qu'elle ne tourne point autour 
du foleil , que les marées ne font pas un effet 
naturel de la gravitation , que l'arc-en-ciel n'eft 
pas formé par la réfraction et la réflexion des 
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rayons de la lumière, Sec. , et s'ils fe fon- 
daient fur des paflages mal entendus de la 
fainte Ecriture , pour appuyer kurs ordon- 
nances , comment feraient-ils regardés par 
tous les hommes inftruits ? Le terme de bêtes 
ferait-il trop fort? et fi ces fages maîtres fe 
fervaient de la force et de la perfécution , pour 
faire régner leur ignorance infolente , le terme 
de betes farauches ferait- il déplacé ? 

Plus les fuperflitions des moines font mépri- 
fées , plus les évêques font refpectés , et les 
curés confidérés; ils ne font que du bien , éi 
les fuperfiitions monacales ultramontaines , 
feraient beaucoup de mal. Mais de toutes les 
fuperftitîons , la plus dangereufe , n^eft-ce pas 
celle de haïr fon prochain pour fes opinions.? 
et n'eft-il pas évident qu'il ferait encore plus 
raifonnable d'adorer le faint nombril , le 
faint prépuce, le lait et la robe de la vierge 
Marie ^ que de détefler et de perfécuter fon 
frère ? 

Vertu vaut mieux quejcience. 

Moins de dogmes , moins de difputes ; 
et moins de difputes , moins de malheurs : fi 
cela n'eft pas vrai , j'ai tort. 

La religion eft inftituée pour nous rendre 
heureux dans cette vie et dans Tai^re. Que 
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faut-il pour être heureux dans la vie à venir ? 
être jufle. 

Pour être heureux dans celle-ci , autant que 
le permet la misère de notre nature, que 
faut-il être ? indulgent. 

Ce ferait le cogable de la folie , de préten- 
dre amener tous les hommes à penfer d'une - 
manière uniforme fur la métaphyfique. On 
pourrait beaucoup plus aifément fubjuguer 
l'univers entier , par les armes , que fubjuguer 
tous les efprits d'une feule ville. 

Euclide eft venu aifément à bout de per- 
fuader à tous les hommes les vérités de la 
géométrie ; pourquoi ? parce qu'il n'y en a 
pas un qui ne foit un corollaire évident de 'ce 
petit axiome : Deux et deux font quatre. Il n'en 
eft pas tout à fait de même dans le mélange 
de la métaphyfique et de la théologie. 

Lorfque l'évêque Alexandre et le prêtre 
Arios ou Arius^ commencèrent à difputer fur 
la manijère , dont le Logos était une émanation 
du Père ,- l'empereur Conjlantin leur écrivit 
d'abord ces paroles rapportées par Eusibe et 
par Socrate: Vous êtes de grands fous de dif- 
puter fur des chofes que vous ne pouvez entendre. 

Si les deux partis avaient été affez fages 
pour convenir que l'empereur avait raifon , 
le monde chrétien n'aurait pas été enfan- 
glanté pendant trois cents années. 
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Qu'y a-t-il en effet de plus foù et de plu* 
horrible que de dire aux hommes ; »» Mes 
99 amis, ce n'eft pas affez d'être des fujets 
î> fidèles , des enfans fournis , des pères ten- 
99 aies , des voifins équitables , de pratiquer 
3» toutes les yertus , de cultiver l'amitié , de 
ï» fuir l'ingratitude, d'adorer jesus-christ 
» en paix f il faut encore que vous fâchiez 
5> comment an eft engendré de toute éter- 
99 nité ; et fi vous ne favez pas difiinguer 
î> VOmoufion dans l'hypoftafe , nous vous 
9» dénonçons que vous ferez brûlés à jamais ; 
9' et , en attendant nous allons commencer 
n par vous égorger ? j» 

Si on avait préfenté une telle décifion à 
un Archimide , à un PoJJidonius , à un Varron , 
à un Caton ^ à un Ctcéron\ qu'auraient - ils 
répondu ? 

Conftantin ne perfévéra point dans la réfo- 
lution d'împofer filence aux deux partis $ il 
pouvait faire venir les chefs de l'ergotifme 
dans fon palais ; il pouvait leur demander 
par quelle autorité ils troublaient le monde: 
9» Avez-vous les titres de la famille divine? 
99 Que vous importe que le Logos foit fait ou 
99 engendré , pourvu qu'on lui foit fidèle , 
99 pourvu qu'on prêche^ une bonne morale, 
99 et qu'on la pratique fi on peut? J'ai commis 
99 bien des fautes dans ma vie , et vous aufli: 
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)9 VOUS êtes ambitieux , et moi auflî : Tempire 
n m'a coûté des fourberies et des cruautés ; 
99 j'ai aSafiiné prefque tous mes proches , je 
99 m'en repens ; je veux expier mes crimes , 
99 en rendant Fempire romain tranquille; ne 
99 m'empêchez pas de faire le feul bien qui 
99 puiffe faire oublier mes anciennes barbaries ; 
99 aidez-moi à finir mes jours en paix. 99 Peut- 
être n'aurait- t-il rien gagné fur les difputeurs ; 
peut-être fut-il flatté de préfider à un concile 
en long habit rouge , la tête chargée de 
pierreries. 

' Voilà pourtant ce qui ouvrit la porte à tous 
ces fléaux qui vinrent * de l'Afie inonder 
l'Occident. Il fortit de chaque verfet conteflé 
une furie armée d'un fophi&ne et d'un poi-, 
gnard , qui rendit tous les hommes infenfés et 
cruels. Les Huns , les Hérules , les Goths et 
les Vandales qui furvinrent , firent infiniment 
moins de mal ; et le plus grand qu'ils firent , 
fut de fe prêter enfin eux-mêmes à ces dif- 
putes fatales* 

Dt la tolérance MniverJelU. 

iL'-ne faut pas un grand art, une élo- 
quence bien recherchée, pour prouver que 
des chrétiens doivent fe tolérer les uns les 
autres. Je vais plus loin : je vous dis qu'il 
but regarder tous les hommes comme nos 

frères. 
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frères. Quoi ! mon frère le turc ? mon 
frère le chinois ? le juif? le (iamois ? oui 
fans doute ; ne fomnies-nous pas tous enfans 
du même père, et créatures du même dieu ? 

Mais ces peuples nous méprifent ; mais ils 
nous traitent d'idolâtres ! Eh bien ! je leur 
dirai qu'ils ont grand tort. Il me femblc 
que je pourrais étonner au moins lorgueil- 
leufc, opiniâtreté d^un iman , ojii d'un talapoin , 
fi je leur parlais à peu-près ainfi: / 

Ce petit globe , qui n'eft qu'un point, , 
roule dans l'efpace, ainfi que tant d'autreâ 
globes V nous fommes perdus dans cette im- 
menfité. L'homme , haut d'environ cinq pieds, 
eft aHurément peu de chofe dans la création. 
Un de ces êtres imperceptibles dit à quelques^ 
uns de fes voifins, dans l'Arabie, ou dans 
la Cafrerie : " Ecoutez-moi, car le dieu de 
91 tous ces mondes m'a éclairé ; il y a neuf 
99 cent millions de petites fourmis comme nous 
9» fur la terre , mais il n'y a que ma four- 
99 minière qui foit chère à dieu ; toutes les 
•j autres lui font en horreur de toute éter- 
99 nité ; elle fera feule heureufe , et toutes les 
9 9 autres feront éternellement infortunées. 99 

Ils' m'arrêteraient alors , et me demande- 
raient quel eft le fou qui a dit cette fottife ? 
Je ferais obligé de leur répondre : C'eft vous- 
mêmes. Je tâcherais enfuite de les adoucir, 
mais ce ferait bien difficile. 

Polit, et Légijl. Tome III. * G 



i 



74 DE LA TOLERANCE 

Je parlerai maintenant aux chrétiens, et 
j^oferais dire, par exemple, à un dominicain 
inquifiteur pour la foi : >> Mon frère, vous 
9 9 favez que chaque province d'Italie a fon 
" jargon , et qu'on ne parle point à Vcnife 
M et à Bergame comme à Florence. L'aca- 
9' demie de la Crufca a fixé la langue; fon 
99 dictionnaire ell une règle dont on ne doit 
)> pas s'écarter , et la grammaire de Buon 
n Matei eft un guide infaillible qu'il faut 
9» fuivre ; mais croyez- vous que le conful de 
99 Tacadémie , et en fon ajsfence Buon Matei , 
99 auraient pu en confcience faire couper la 
.9 9 langue à tous les Vénitiens et à tous les 
9» Bergamafques qui auraient perfiflé dans 
^9 leur patois ? 99 

L'inquîfiteur me répond : 99 II y a bien 
99 de la différence; il s'agit ici du falut de 
99 votre ame; c'eft pour votre bien que le 
99 directoire de Tinquifition ordonne qu'on 
^9 vous fàififle fur la dépofition d'une feule 
99 perfonne , fut -elle infâme et rcprife de 
99 juftice ; que vous n'ayez point, d'avocat 
99 pour vous défendre ; que le nom de votre 
99 accufateur ne vous foit pas feulement 
•99 connu ; que Tinquifiteur vous promette 
99 grâce , et enfuite vous condamne ; qu'il 
99 vous applique à cinq tortures différentes , 
.99 et qu'eniuite vous foyez ou fouetté , ou mis 
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V aux galères n ou brûlé en cérémonie (/) ; 

V le père Ivonet y le docteur ChucaUn , T^nchinus , 
« Campegius , Rayas , Telinus , GomaruJ , Diû- 
99 barus , Gemelinus y font formels , et cette 
»> pieufe pratique ne peut fouflPrir de con- 
99 tradiction. 3» 

, Je prendrais la liberté de lui répondre : 
99 Mon frère, peut-être avez -vous raifon ; 
>» je fuis convaincu du bien que vous voulez 
î' me faire; mais ne pourrais-je pas être fauve 
?> fans tout cela ? ?» 

Il eft vrai que ces horreurs abfurdes ne fouil- 
lent pas tous les jours la face de la terre , mais 
elles ont été fréquentes , et on en compo- 
ferait aifément un volume beaucoup plus gros 
que les évangiles qui les réprouvent. Non- 
feulement il eft bien cruel de perfécuter dans 
cette courte vie ceux qui ne penfent pas 
comme nous , mais je ne fais s'il n'eft pas 
bien hardi de prononcer leur damnation 
éternelle. Il me femble qu'il n'appartient 
guère à des atomes d'un moment , tels que 
nous fommes , de prévenir ainfi les arrêts du 
Créateur. Je fuis bien loin de combattre cette 
fentence, hors de tEglifc point de falui: je la 
refpecte, ainfi que tçut ce qu'elle enfeigne; 
mais , en vérité , connaiflbns-nous toutes les 
.voies de dieu, et toute l'étendue de fes 

( / ) Voyez rexceUcnt lirrc îatitulé , te Manuel de Vinqui/ithn^ 
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mifcricordes ? N'eft-il pas permis d'cfpérer en 
lui autant que de le craindre ? n'cft-ce pa$- 
affez d'être fidelles à TEglife ? faudra-t-il que 
chaque particulier ufurpe les droits de la 
Divinité , et décide avant elle du fort étemel 
de tous les hommes ? 

Quand nous portons le deuil d'un roi de 
Suède » ou de Danemarck, ou d'Angleterre, 
ou de PrufTe , difons-nous que nous portons 
le deuil d'un réprouvé qui brûle éternel- 
lement en enfer ? Il y a dans l'Europe 
quarante millions /d'habitans qui ne font pas 
de l'Eglife de Rome ; dirons-nous à chacun 
d'eux: n J^onfîeur, attendu que vous êtes 
99 infailliblement damné, je ne veux ni manger, 
j> ni contracter, ni con verfer avecvous? 9» 

Quel eft l'ambafTadeur de France qui, étant 
préfente à l'audience du grand feigneur, 
fe dira dans le fond de fon cœur : Sa hauteflb 
fera infailliblement brûlée pendant toute l'éter- 
nité , parce qu'elle s'eft foumife à la circon- 
cifion ? S'il croyait réellement que le grand 
feigneur eft l'ennemi mortel de dieu, et 
l'objet de fa vengeance, pourrait-il lui parler? 
devrait-il être envoyé vers lui ? avec quel 
homme pourrait-on commercer ? quel devoir 
de la vie civile pourrait-on jamais remplir , 
fi en effet on était convaincu de cette idée 
que l'on converfe avec des réprouvés ? 
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O féctatcurs d'un dieu clément ! fi vous aviez 
un cœur cruel /fi en adorant celui dont 
toute la loi confiftait en ces paroles , Aimei> 
DIEU et votre prochain , vous aviez furchargc 
cette loi pure et fainte de fophifmes et de 
difputes incompréhenfibles ; fi vous avie^ 
allumé la difcorde , tantôt pour un mot nou- 
veau , tantôt pour une feule lettre de l'al- 
phabet ; fi vous aviez attaché des peines étef- 
nelles à l'omiflion de quelques paroles , de 
quelques cérémonies que d'autres peuples ne 
pouvaient connaître*; je vous dirais en 
répandant des larmes fur le genre humain: 
99 Tranfportez-vous avec moi au jour où toua 
99 les hommes feront jugés, et où dieu 
99 rendra à chacun félon ks oeuvres. 

ï» Je vois tous les morts des fiécles paffés 
99 et du nôtre comparaître en fa préfence. 
9» Etes -vous bien sûrs que notre créateur 
99 et notre père dira au fage et vertueux 
99 Confucius^ au légiflateur Solon^ à Pythagore^ 
99 à Xflle^cus , à Socrate^ à Platon y aux divins 
99 Antonins, z\x bon Trajan^k Titus les délices 
99 du genre humain, à Epictète^ à tant d'autre» 
99 hommes , les modèles des hommes : Ailes: , 
9 9 monftres; allez fnbir des châtimens infinis 
9 9 en intenfité et en durée ; que votre fup- 
99 plice foit éternel comme moi ! Et vous , 
99 mes bien -aimés, Jean Châtel ^ Ravaillac^ 
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>> Damiens , Cartouche , &c. qui êtes morts avec 
55 les formules prefcrites , partagez à jamais 
j» à ma droite mon empire et ma félicite. »» 
Vous reculez dTiorreur à ces paroles , et 
après qu'elles liie font échappées , je n'ai plus 
rien à vous dire. 



Prière adieu. 

Ce n'eft donc plus aux hommes que je 
m'adreffe , c'eft à toi , dieu de tous les 
êtres , de tous les mondes et de tous lès 
temps , s'il eft permis à de faibles créatures 
perdues dans rimoienfité, et imperceptibles 
au refte de l'univers , d'ofer te demander 
quelque chofe, à toi qui as tout donné , à 
toi dont les décrets font immuables comme 
éternels. Daigne regarder en pitié les erreurs 
attachées à notre nature : que ces erreurs 
ne faflent point nos calamités. Tu ne nous, as 
point donné un cœur pour nous haïr , et 
des mains pour nous égorger ; fais que nous- 
nous aidions mutuellement à fupporter le 
fardeau :d'une vie pénible et paiTagère ; que 
les petites. diflFérences entre les vêtemens qui 
couvrent nos débiles corps, entre tous nos 
langages infuffifans , entre tous nos ufages 
ridicules , entre toutes nos lois imparfaites , 
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entre toutes nos opinions înfenfées , entre 
toutes nos conditions fi difproportionnées à 
nos yeux, et fi égaler devant toi; que toutes 
ces petites nuances qui diftinguenr les atotnes 
appelés hommes , ne foient pas des fignaux de 
haine et de perfécution ; q le ceux qui allument 
des cierges en plein midi pour te célébrer , 
fupportcnt ceux^ui fe çontcntwt de la lumière 
de ton foleil ; que ceu3C qui couvrent leur 
Tobe d'une toile blancbe pout dire qu'il Sut 
t'aimer, ne déteftent pais ceux qui difén.tiâ 
' xnême chofe fous un manteau de laine noire; 
qu'il foit égal de t' adorer dans un ja:rgon 
, formé d'une: ancienne langue, op dans un 
jargon. pljLW^'Uauveau; que ceux -dont Tbabit 
eft. teint en roûge ou. en violet, ^ui domi- 
nent, fuv.uné^ petite, paxcelie d'un petit tas ide 
l#i boue- dé ce- monde ,. et^ qui pofsèddnt 
quelques frâgmens arrondis d'un certain métal,! 
jouiflG^nt fans orgujeil de ce qu'iU appellent) 
grandfur tt^.rkhejfc^, tix^t les autres les voient 
fans envie;; mr «tu ftls qu'il n'y ra. dans ces» 
•vanités )i|i de quoi eiivier , nf de quoi s'eUor-, 
gueillir. : . ; , '.i ' , , \ 

PuiffénI: tous* les tommes fe foiivcnir qu^ils' 
font frères ! qu'ils aient en horreur la tyranhie^ 
exercée fur les' âmes , comme ils ont en exé- 
cration le brigandage qui ravit par la force 
le fruit du travail et de l'induHrie paifible-! \ 

G 4 



So POST-SCRIPTUM. 

Si les fléaux de la guerre font inévitables , 
se nous haïflbns pas , ne nous déchi- 
ions pas^ les uns les autres dans le fcia 
de la paix , et employons Tinftant de notre 
cxiflence à bénir également en mille langages 
divers , depuis Siam jufqu'à la Californie , 
Sa bonté qui nous a donné cet inftant ! . 

PoJl'Jcriptnm. 

TaKdis qu'on travaillait à cet ouvrage, 
dans runiq\ie defièin de rendre les' hommes 
plus compatifTans et plus doux , un autre 
homme écrivait dails uù deflein tout contraire , 
car chacun a fon opinion. Cet homme fefait 
imprimeur un petit code de pcrfécutîon i, intitulé : . 
V accord de la religion et de tkimaniiés ( c'eft 
unefeiute de Timprimeur , lifez-^^ [^inhumanité. ) 

L'auteiir de ce faint libelle s'appuie fur 
St Augufiin qui, après avoir prêche la dou- 
ceur , prêcha enfin la persécution , attenda 
qu'il était alors le plus fort , et qU'il chan- 
geait- fouvent d'avis. Il oitc auffi" l'évêque 
de Meaux , Bqffuet , qui perfécuta k' célèbre 
Fénélon , archevêque de Cambrai , coupable 
d'a-voir imprimé que dieu vaut bien la peine 
qu'on l'aime pour lui-même. 

Bqjfuet était éloquent , je l'avoue; l'évêque 
d'Hippone , quelquefois inconféquent , était 
plus difert que ne font les autres africain, 
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je Tavoue encore ; mais je prendrai la liberté 
de leur dire avec Armande^ dam les Femmes 
Javantes : 

Quand fur une perfonnç bn prétend fe régler , 
C*c/l par les beaux côtés qu il faut lui rcffembler. 

Je dirai à Tévêque d'Hippone : Monfei- 
gneur , vous avez changé d'avis , permettez- 
âiôi de m'en tenir à votre première opinion ; 
en vérité je la crois la meilleure. 

Je dirai à Tévêque de Meslux: Monfeigneur, 
vous êtes un grand homme , je vous trouve 
auffi favant, pour le moins , que S* Augufiin^ 
et beaucoup plus éloquent; mais pourquoi 
tant tourmenter votre confrère qui était auffi 
éloquent qne vous dans un autre genre , et 
qui était plus aimable ? • 

L'auteur du faint libelle fur l'inhumanité 
n^eft ni un Bqffuet ni un Augufiin , il me 
paraît tout propre à faire un excellent inqui- 
fiteur ; je voudrais qu'il fût à Goa , à la tête 
dé ce beau tribunal* Il eft de plus homme 
d'Etat , et il étale de grands principes de 
politique. S'il y a chez vous ^ dit-il , beaucoup 
ifhéiérodoxes , ménagez-les , perfuadez-les ) s'il 
rCj en a quun petit nombre , mettez en ufage ia^ 
potence et les galères , et vous vous en trouverez 
fort bien : c'eft ce qu'il confeille , à la page 
89 et 90. 
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Dieu merci , je fuis bon catholique, je 
n'ai point à craindre ce que les huguenots 
appellent le martyre : mais fi cet homme eft 
jamais premier miniftre , comme il paraît s'en 
flatter dans fon libelle , je l'avertis que je 
pars pour l'Angleterre le jour qu'il aura 
fes lettres patentes. 

. En attendant , je ne puis que - remercier 
la Providence de ce qu'elle permet qi^e les 
gens de fon efpèce foient toujours de m^auvais 
raifonneurs. Il va jufqu à citer Bayk parmi 
les partifans de l'intolérance; cela eft fenfé 
et adroit : et de ce que BayU accorde qu'il 
faut punir les factieux et les fripons, notre 
homme en conclut qu'il faut perfëcuter à feu 
et à fang les gens de bonne foi qui font 
paiGbles. ^ ~ 

Prefque tout fon livre eft une imitation 
de l'apologie de la Saint-Barthelemi. G'eft 
cet apologifte ou fon écho. Dans l'un pu 
dans l'autre cas , il faut efpérer que ni le 
maître ni le difciple ne gouverneront l'Etat.. 

Mais s'il arrive qu'ils en foient les maîtres, 
je leur préfepte de loin cette requête , au fujet 
de deux lignes de la page gs3 du f^int libelle. 

Faut-il facrifier au bonheur du vingtième de 
la nation le bonheur de la nation entière ? 

Suppofez qu'en effet il y ait vingt catho- 
liques romains en France contre un huguenot. 
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je ne prétends point que le huguenot mange 
les vingt catholiques ; mais aufii pourquoi 
ces vingt catholiques mangeraient-ils ce hu- 
guenot , et pourquoi empêcher ce huguenot de 
fe marier? N'y a-t-il pas des évêques , des abbés, 
des moines , qui ont des terres en Dauphiné , 
dans le Gévaudan , devers Agdc , devers 
Carcaflbne ? Ces évêques , ces abbés , ces 
moines n ont-ils pas des fermiers qui ont le 
malheur de ne pas croire à la tranfubflau- 
tiation ? N'eft-il pas de l'intérêt des évêques , 
des abbés , des moines et du public , que 
ces fermiers aient de nombreufes familles ? 
N'y aura- 1- il que ceux qui communieront 
fous une feule efpèce , à qui il fera permis 
de faire des enfans ? £n vérité , cela n'eft 
ni jufte ni -honnête. 

La révocation de redit de Nantes nia pçint 
autant produit d'inconvéniens qu^on lui en attribue ^ 
dit l'auteur. 

Si en effet on lui en attribue plus qu'elle 
n'en a produit , on exagère ; et le tort de 
prefque tous les hilloriens eft d^exagérer ; 
mais c'eft auffi le tort de tous les contro- 
verfiftes de réduire à rien le mal qu'on leur 
reproche. N'en croyons ni les docteurs de 
Paris , ni les prédicateurs d'Amfterdam, 

Prenons pour juge M. le comte (TAvaux , 
ambafladeur en Hollande depuis i685 juf- 
qu'eii 1688. Itdit, page 181, tome V, 
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qu'Hun feul homme avait offert de découvrir 
plus de vingt millions que les perfécutés 
fefaient fortir de France. Louis XIV répond 
à M. dCAvaux : Les avis que je reçois tous les 
jours éTun nombre infini de conwrfions , ne tne 
lai/feni plus douter que les plus opiniâtres m 
fuivent l'exemple des autres. 

On voit par cette lettre de Louis XIV 
qu'il était de très-bonne foi fur Tétendue de 
fon pouvoir. On lui difait tous les matins: 
Sire Y vous êtes le plus grand roi de Tuni^ 
vers ; tout Tunivers fera gloire de penfer 
comme vous , dès que vous aurez parlé. 
Téliffon qui s'était enrichi dans la place de 
premier commis des finances ; Féliffon qui 
avait été trois ans à la baftille comme com- 
plice de Fouquet ; Téliffon qui de calvinifte 
était devenu diacre et bénéficier, qui fefait 
imprimer des prières pour la meffe et des 
bouquets à Iris , qui avait obtenu la placd 
des économats et de convertifleur ; Féliffon , 
dis-je , apportait tous les trois mois une 
grande lifte d'abjurations à fept ou huit écus 
la pièce , et fefait accroire à fon roi que 
quand il voudrait il convertirait tous les 
Turcs au même prix. On fe relayait pour le 
tromper ; pouvait-il réûfter à la féduction ? 

Cependant le même M. âLÀvauK mande 
au roi qu^un nommé Vincent maintient plus 
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de cinq cents ouvriers auprès d' Angoulêmc , 
et que fa fortie caufera du préjudices page 194, 
tome V. 

Le même M. d'Avaux parle de deux régi- 
mens que le prince d'Orange fait déjà lever 
par les officiers français réfugiés : il parle 
de matelots qui défertèrent de trois vaifleaux 
pour fervir fur ceux du prince d'Orange. 
Outre ces deux régimens, le prince d'Orange 
forme encore une compagnie de cadets réfu- 
giés , commandés par deux capitaines , page 
940. Cet ambafladeur écrit encore le 9 mai 
1686 à M. de Seignelay , qu'il ne peut lui 
diJJimuUr la peine quil a de xioir les manu^ 
factures de France s"" établir en Hollande^ d'où 
elles ne fartir ont jamais. 

Joignez à tous ces témoignages ceux de 
tous les intendans du royaume en 1699 , 
et jugez 11 la révocation de l'édit de Nantes 
n^a pas produit plus de mal que de bien « 
malgré l'opinion du refpecfable auteur de 
V Accord de la religion et de rinhumanité. 

Un maréchal de France , connu par fon 
efprit fupérieur , difait , il y a quelques 
années : Je ne fais pas Ji la dragonade a été 
nécejfaire^ mais il ejt néceffaire de n'en plus 
faire. 

J'avoue que j'ai cru aller un peu trop 
loin, quand j'ai rendu publique la lettre 
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du correfpondant du père U Tellitr , dans 
laquelle ce congréganifte propofe des ton- 
neaux de poudre. Je me difais à moi-même : 
On ne m'en croira pas , on regardera cette 
lettre comme une pièce fuppofée. Mes fcru- 
pules heureufement ont été levés quand j'ai 
lu dans ï Accord de la religion et de Vinhu* 
manité ^ p^gc 149 « ces douces paroles : 

Vextinction totale des proteftans en France 
n'affaiblirait pas plus la France qu'une faignée 
n affaiblit un malade bien . conjlitué. 

Ce chrétien compatiflant , qui a dit tout 
à rheure que les proteftans compofent le 
vingtième de la nation, .veut donc qu'on 
répande le iang de cette vingtième partie , 
et ne regarde cette opération que comme 
une faignée d'une palette ! Dieu nous pré- 
ferve avec lui des trois vingtièmes ! 

Si donc cet honnête homme propofe de 
tuer le vingtième de la nation , pourquoi 
l'ami du père le Tellier n'aurait-il pas propofe 
de faire fauter en l'air , d'égorger et d'em- 
poifonner le tiers ? Il eft donc très-vraifem* 
blable que* la lettre au père U Tellier a été 
réellement écrite. 

Le faint auteur finit enfin par conclure 
que ' l'intolérance eft une chofe excellente ^ 
parce quelle n^a pas été , dit-il , condamnée 
exprejfémeru par jesus-christ. Mais jesus- 
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CHRIST n'a pas condamné 'non plus ceux 
qui mettraient le feu aux quatre coins de 
Paris ; eft-ce une raifon pour canonifer les 
incendiaires ? 

Ainli donc quand la nature fait entendre 
d'un côté fa voix douce et bîcnfefante , le 
fanatifme , cet ennemi de la nature , pouffe 
des hurlemens ; et lorfque la paix fe pré- 
fente aux hommes , l'intolérance forge fes 
armes. O vous , arbitres des nations , qui 
avez donné la paix à l'Europe, décidez entre 
Tefprit pacifique et l'efprit meurtrier ! 

Suite et concltifion. 

Nous apprenons que le 7 mars 1763, 
tout le confeil d'Etat affemblé à Verfailles, 
les miniftres d'Etat y affiflant , le chancelier 
y fSréfidant, M, de Crqfne maître des requêtes 
rapporta l'affaire des Calas avec l'impartialité 
d'un juge , l'exactitude d'un homme parfai- 
tement inilruit , et l'éloquence fimple et vraie 
d'un orateur homme d'Etat ^ la feule qui con- 
vienne dans une telle affemblée. Une foule pro- 
digieufe de perfonnes de tout rang attendait 
dans la galerie du château la décifion du con- 
feil. On annonça bientôt au roi que toutes les 
voix , fans en excepter une , avaient ordonné 
que le parlement de Touloufe enverrait au' 
confeil les pièces du procès , et les mod& de 
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de fon arrêt qui avait fait expirer Jean Calas 
fur la roue. Sa majefté approuva le jugement 
du confeil. 

Il y a donc de l'humanité et de la juftice 
chez les hommes , et principalement dans 
le confeil d'un roi ainié et digne de Têtre, 
L'affaire d'une malheureufe famille de citoyens 
obfcurs a occupé fa majefté , fcs miniflres , 
le chancelier et tout le confeil , et a été 
difcutée avec un examen aulTi réfléchi que ^ 
les plus grands objets de la guerre et de la 
paix peuvent l'être. L'amour de l'équité , 
l'intérêt du genre humain ont conduit tous 
les juges. Grâces en foient rendues à ce Dieu 
de clémence , qui feul infpire l'équité et toutes 
les vertus ! 

Nous atteflons que nous n'avons jamais 
connu ni cet infortuné Calas que les huit 
juges de Touloufc firent périr fur les indices 
les plus faibles , contre les ordonnances de 
nos rois , et contre les lois de toutes les 
nations ; ni fon fils Marc -Antoine dont la 
mort étrange a jeté ces huit juges dans 
l'erreur ; ni la mère auffi refpcctable que 
malheureufe ; ni fes innocentes filles qui font 
venues avec elle de deux cents lieues mettre 
leur défaftre et leur vertu au pied du trône (a). 

( 2 ) M. de Voltaire entend ici qu'il n'a^u d'autres liaifons 
avec la famille des Calas que d'avoir pris fa défenlei d'avoir 
appuyé fes réclamations et fes plaintes. 

Ce 
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Ce DIEU fait que nous n'avons été animés 
que d'un efprit de juftice , de vérité et de 
paix , quand nous avpns écrit ce que nous 
penfons de la tolérance , à Foccafion de 
Jean Calas , que Tefprit d'intolérance a fait 
mourir. 

Nous n'avons pas cru offenfer les huit 
ju^es de Touloufe en difant qu'ils fe font 
trompés , ainfi que tout le confeil l'a préfumé : 
au contraire , nous leur avons ouvert une 
voie de fe juftifier devant l'Europe entière. 
Cette voie cft d'avouer que des indices équi* 
voques , et les cris d'une m^ltitude infenfée, 
ont furpris leur juftice ; de demander pardon 
à la veuve , et de réparer autant qu'il eft en 
eux la ruine entière d'une famille innocente, 
en fe joignant à ceux qui la fecourent dans 
fon affliction. Ils ont fait mourir le père 
injuftement, c'eft à eux de tenir lieu de père 
aux enfans , fuppofé que ces orphelins veuil- 
lent bien recevoir d'eux une faible marque 
d'un très-jufte repentir. Il fera beau aux 
juges de l'oflFrir , et à la famille de le refufer. 

C'eft fur-tout au fieur David capitoul de- 
Touloufe , s'il a été le premier perfécuteur 
de l'innocence , à donner l'exemple des 
remords. Il infulta un père de famille mou- 
rant fur l'échafaud. Cette cruauté eft bien 
inouie ; mais puifque dieu pardonne, lc$ 

Polit, et Légijl. Tome III. * H ^ 
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hommes doivent auffi pardonner à qui répare 
fcs injuflices. On m'a écrit du Languedoc 
cette lettre du 20 février 1763. 



Votre ouvrage fur la tolérance me paraît plein 
d'humanité et de vérité , mais je crains quil ne 
fajfe plus de mal que de bien à la famille des 
Calas, Il peut ulcérer les huit juges qui ont opiné 
à la roue ; ils demanderont au parlement quon 
brûle votre livre , et les fanatiques , car il y en 
a toujours , répondront par des cris de fureur 
à la voix de la raifon , 8cc. 

Voici ma réponfe : 

Les huit juges de Touloufe peuvent faire brûler 
mon livre ^ s'il efl bon; Un y a rien de plus aifé : 
on a bien brûlé les Lettres provinciales qui 
valaient fans doute beaucoup mieux : chacun 
peut brûler chez lui les livres et papiers qui lui 
déplaifent. 

Mon ouvrage ne peut faire ni bien ni mal aux 
Calas que je ne connais point. Le confeil du roi 
impartial et fermé juge fuivant les lois , fuivant 
r équité , fur les pièces , fur les procédures , et 
non fur un écrit qui n'efl point juridique , et. 
dont le fond eft abfolument étranger à f affaire 
quil juge. 

On aurait beau imprimer des in-folio pour 
ou contre les huit juges de Touloufe , et pour 
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<fu contre la tolérance ^ ni le confeil , ni aucun 
tribunal ne regardera ces livres comme des pièces 
du procès. 

Cet écrit fur la tolérance ^ une requête que 
thumanîté préfente très-humblement au pouvoir' 
et à la prudence. Je sème p,n ^ain qui pourra 
un jour produire une mpijfon. Attendons tout 
du temps ^ de la honte du roî^ de la Jagejfe de 
Jes minijlres , et de tejprft de rai/on qui commence 
à répandre par-tout fa lumière, 

La nature dit à tou} les hommes : Je vous -ai 
tous fait naître faibles et ignorans , pour végéter 
quelques minutes fur la 'terre , et pour tengraiffer 
de vos cadavres, Vuifque vous êtes faibles ^fecourez- 
vous ; puifque vous êtes ignorons , éclairez-vous 
et fupportez-vous. Quand vous feriez t6u,s du 
même avis , ce qui certainement n arrivera jamais , 
quand il nj aurait qu'un f eut homme d'un avis 
contraire , vous devriez lui pardonner ; car cefl 
moi qui le fais penfer comme il penfe. Je vous 
ai donné des bras pour cultiver la terre ^ et une 
petite lueur de raifon pour vous conduire : f ai 
mis dans vos cœurs un germe de compaffion pour 
vous aider les uns les autres àfupporter la vie,^ 
Jf étouffez pas ce germe ; ne le corrompez pas ; . 
apprenez qu'il ejt divin ,' et ne fubjiiiuez pas les - 
miférables fureurs de f école a là voix de la nature, 
Cefi moi feule qui vous unis encore malgré vous 
par vos befoins mutuels , au rhilieu même (te 

Ha 
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VOS guerres cruelles fi légèrement entreprifès , 
théâtre éternel des fautes , ,des hajards et des 
malheurs. Cejt moi feule qui dans une nation 
arrête les fuites funeftes de la divifion interminable 
entre la nohleffe et la magijlrature , entre ces 
d€ux corps et celui du clergé , entre le bourgeois 
même et le cultivateur. Ils ignorent tous les bornes 
4e leurs droits ; mais, ils écoutent tous maigri 
iux à la longue ma voix qui parle à leur 
c(Bur. Moi feule , je conféra e t équité dans les 
tribunaux^ où tout ferait livré fans moi à Cindé' 
cifion et aux caprices , au milieu cTun amas 
confus de lois faites fouvent au hafard , et pour 
un befoin paffager , différentes entre elles de 
province en province , de ville en ville , et prefque 
toujours contradictoires entre elles dans le mime 
lieu. Seule je peux infpirer la jujlice , quand les 
lois ninfpirent que la chicane : celui qui m'écoute 
juge toujours bien; et celui qui ne cherche quà 
ioncilier des opinions quife contredijent ^ ejl celui 
qui s'égare. 

Il y a un édifice immenfe dont j'ai pofé te 
fondement de mes mains ; il était folide et 
J,mple , tous les hommes pouvaient y entrer en 
fureté; ils ont voulu y ajouter les ornemens les 
plus bizarres , les plus groffiers et les phs 
inutiles ; le bâtiment tombe en ruine de tous les 
eités ; les hommes en prennent Us pierres , etfe 
les jettent à la tête ; je leur crie' : Arrêtez » 
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écartez ces décombres funejies qui font votrt 
ouvrage^ et demeurez avec moi en paix dans 
rédifice' inébranlable qui eft le mien. 

Article nowellemcnt ajouté, dam lequel on rend 
compte du dernier arrêt rendu en faveur de 
la famille Calas. 

Depuis le 7 mars 1763 jufqu^au jugement 
définitif , il fe pafTa encore deux années j; 
tant il eft facile au fanatifme d'arracher la 
vie à rinnocence , et difficile à la raifon de 
lui faire rendre juftice. Il fallut effuyçr de$ 
longueurs inévitables , néceflairement atta- 
chées aux formalités. Moins ces formalités 
avaient été obfervées dans la condamnatioiï 
de Calas , plus elles devaient l'être rigoureu- 
fement par le confeil d'Etat. Une année entière 
ne fuffit pas pour forcer le parlement de 
Touloufe à faire parvenir au confeil toute 
la procédure , pour en faire l'examen , pour 
le rapporter. M. de Crofne fut encore chargé 
de ce travail pénible. Une aflemblée de 
près de quatre vingts juges caiTa l'arrêt de 
Touloufe , et ordonna la réviGon entière du 
procès. 

D'autres affaires importantes occupaient 
alors preique tous les tribunaux du royaume. 
On chafTait les jéfuites ; on aboliiTait leur 
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focîété en France : ils avaient été intolérans 
et perfécuteurs , ils furent perfécutés à leur 
tour. 

L'extravagance des billets de confeffion 
dont on les crut les auteurs fecrets , et dont 
ils étaient publiquement les partifans , avait 
déjà ranimé contre eux la haine de la nation. 
Une banqueroute immenfc d'un de leurs 
miffionnaires , banqueroute qu'on crut en 
partie frauduleufe , acheva de les perdre. 
Ces feuls mots de mijionnaires et de banque- 
routiers , fi peu faits pour être joints enfemble , 
portèrent dai^s tous les efprits l'arrêt de leur 
condamnation. Enfin les ruines de Port-royal , 
et les offemens de tant d'hommes célèbres 
infultés par eux dans leurs fépultures et 
exhumés au commencement du fiècle par des 
ordres que les jéfuites feuls avaient dictés , 
s' élevèrent tous contre leur crédit expirant. 
On peut voir Thiftoire de leur ptofcription 
dans l'excellent livre intitulé ; ia Dejiruction 
' des jéfuites en France , ouvrage impartial parce 
qu'il eft d'un philofophe , écrit avec la finefle 
et l'éloquence de Pafcal , et fur- tout avec une 
fupériorité de lumières qui n'eft pas ofFuf- 
quée comme dans Pafcal par des préjugés 
qui ont quelquefois féduit de grands hommes 
■ Cette grande affaire , dans laquelle quel- 
ques partifans des jéfuites difaient que la 



EN FAVEUR DES CALAS. g5 

religion était outragée , et où le plus grand 
nombre la croyait vengée , fit pendant plu- 
fieurs mois perdre de vue au public le procès 
des Calas ; mais le roi ayant attribué au 
tribunal qu'on appelle les requêtes de Vhôtel 
le jugement définitif, le même public, qui 
j: aime à paffer d'une fcène à fautre , oublia 

\ ' les jéfuites , et les Qalas faifirent toute fon 
attention. 

La chambre des requêtes de Thôtel eft 
une cour fouveraine compofée de maîtres 
des requêtes , pour juger les procès entre les 
officiers de la cour , et les caufes que le roi 
leur renvoie. On ne pouvait choifir un tribu- 
nal plus inftruit de Taffaire. C'étaient préci- 
fément les mêmes magiftrats qui avaient jugé 
deux fois les préliminaires de la révifion , 
et qui étaient parfaitement inftruits du fond 
et de la forme. La veuve de Jean Calas , fon 
fils et le fieur de Lavaïjfe fe remirent en 
prifon : on fit venir du fond du Languedoc 
. cette vieille fervante catholique , qui n'avait 
pas quitté un moment fes. maîtres et fa maî- 
trefle ,'clans le 'temps qu'on fuppofait, contre 
toute vraifemblance , qu'ils étranglaient leur 
fils et leur frère. On délibéra enfin fur leà 
mêmes pièces qui avaient fervi à condamner 
Jean Calas à la roue , et fon fils t'xerre au 
banniflemènt. 
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Ce fut alors que parut un nouveau mémoire 
de Téloquént M» de Beaumont , et un autre 
du jeune M. de Lavaifft , fi injullcmenl 
impliqué dans celte procédure criminelle par 
les juges de Touloufe, qui pour comble de 
contradiction ne Tavaient pas déclaré abfous. 
Ce jeune homme fit lui-même un factum qui 
fut jugé digne par tout le monde de paraître 
à côté de celui de M. de Beaumont, Il avait 
le double avantage de parler pour lui-même 
et pour une famille dont il avait partagé leii- 
fers. Il n'avait tenu qu'à lui de brifer les 
Cens et de fortir des prifons de Touloufe , 
sMl avait voulu feulement dire qu'il avait 
quitté un moment les Calas dans le temps^ 
qu'on prétendait que le père et la mère avaient 
aflaffiné leur fils. On Tavait menacé du fup- 
plice ; la queftion et la mort avaient été 
présentées à fes yeux : un mot lui aurait pu 
rendre fa liberté ; il aima mieux s'expofer 
au fupplice que de prononcer ce mot qui 
aurait été un menfonge. If expofa tout ce 
détail dans fon factum , avec une candeur fi 
noble , fi fimple , fi éloignée de toute ofien* 
tation qu'il toucha tous ceux qu'il ne voulait 
que convaincre , et qu'il fe fit admirer fans 
prétendre à la réputation. 

Son père fameux avocat n'eut aucune 
part à cet ouvrage , il fe vit tout d'un coup 

égalé 
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égalé par fon fils qui n'avait jamais fuivi le 
barreau. 

Cependant les perfonnes de la plus grande 
con&dération venaient en foule dans la prifon 
de madame Calas , ou fes filles s'étaient 
renfermées avec elle. On s'y attendriflait 
jufqu'aux larmes. L'humanité , la générofité 
leur prodiguaient des fecours. Ce qu'on 
appelle la charité ne leur en donnait aucun. 
La charité , qui d'ailleurs eft fi fou vent mef- 
quine et infultante , eft le partage des dévots , 
et les dévots tenaient encore contre les Calas. 

Le jour arriva où l'innocence triompha 
pleinement. M. de BaquancourtiyzïU rapporté 
toute la procédure , et ayant ipftruit Taffaire 
jufque dans les moindres circonfiances , tous 
les juges d'une voix unanime déclarèrent la 
famille innocente , tortionnairement et abufi- 
vement jugée par le parlement de Touloufe.* 
Us réhabilitèrent la mémoire du père. Ils 
permirent à la famille de fe pourvoir devant 
qui il appartiendrait , pour prendre fes juges 
à partie , et pour obtenir les dépens , dom- 
mages et intérêts que les magiftrats touloufains 
auraient dû offrir d'eux-mêmes. 

Ce fut dans Paris une joie univerfelle : 
on s'attroupait dans les places publiques , 
dans les promenades : on accourait pour voir 
cette famille fi malheureufeetfibien juftifiée; 

Polit, et Ligijl. Tome IIL * I 



gS DU DERNIER ARRET, &C. 

on battait des mains en voyant pafTer les 
juges , on les comblait de bénédictions. Ce 
qui rendait encore ce fpectacle plus touchant, 
c^eft que ce jour neuvième mars était le 
jour même ou Calas avait péri par le pluç 
cruel fupplice. 

Meflieurs les maîtres des requêtes avaient 
rendu à la famille Calas une juftice complète , 
et en cela ils n'avaient fait que leur devoir. 
Il e(t un autre devoir , celui de la bienfe- 
fance, plus rarement rempli parles tribunaux 
qui femblent fe croire faits pour être feule- 
ment équitables. Les maîtres des requêtes 
arrêtèrent qu'ils écriraient en corps à fa 
majefté , poUr la fupplier de réparer par fcs 
dons la ruine de la famille. La lettre fut 
écrite. Le roi y répondit en fefant délivrer 
trentè-fix mille livres à la mère et aux enfans i 
et de ces trente-fix mille livres , il y en eut 
trois mille pour cette fervante vertueufe qui 
avait conftamment défendu la vérité en défen- 
dant fes maîtres. 

Le roi par cette bon^é mérita , comme par 
tant d'autres actions , le furnom que l'amour 
de la nation lui a donné. Puifle cet exemple 
fervir à infpirer aux hommes la tolérance , 
fans laquelle le fanatifme défolerait la terre, 
ou du moins Tattrifterait toujours ! Nous 
fa vous qu'il ne. s'agit ici que d'une feule 
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famille , et que la rage des fectes en a fait 
périr des milliers ; mais aujourd'hui qu'une 
ombre de paix laifie repûfer toutes les fociétés 
chrétiennes \ après des fiècles de carnage , 
c'eft dans ce temps de tranquillité qu^ le 
malheur des Calas doit faire une plus grande 
impreflion ; à peu-près comme le tonnerre 
qui tombe dans la féréhité d'un beau jour. 
Ces cas font rares , mais ils arrivent , et ils 
font PefiFet de cette fombre fupcrftition qui 
porte les âmes faibles à imputer des crimes- 
à quiconque ne penfe pas comme elles. 

PIECES ORIGINALES 

CONCERNANT LA MORT DES SIEURS 
CALAS , ET LE JUGEMENT RENDU 
A TOULOUSE , 8CC, 

Extrait d'une lettre de la dame veuve Calas. 

Du i5 juîu I768. 

IN G N , Monfieur , il n'y a rien que je ne 
faffe pour prouver notre innocence, préfé- 
rant de mourir jufiifiée à vivre et à être crue 
coupable. On continue d'opprimer l'inno? 
cence , et d'exercer fur nous et notre déplo* 
rable famille une cruelle perfécuiion. On vienf; 

I 2 
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encore de me faire enlever , comme vous le 
favez; mes chères filles , feuls refies de ma 
confolation , pour les conduire dans deux 
dififérens couvens de Touloufe ; on les mène 
dans le lieu qui a fervi de théâtre à tous 
nos aiFreux malheurs : on les a même répa- 
rées. Mais fi le roi daigne ordonner qu'on 
ait foin d'elles , je n'ai qu'à le bénir. Voici 
exactement le détail de notre malheureufe 
affaire , tout comme elle s'efi paflée au vrai. 
Le i3 octobre 1 761 , jour infortuné pour 
nous , M. Gober Lavaiffi , arrivé de Bordeaux 
(où il avait refté quelque temps) pour voir 
fes parens , qui- étaient pour lors à leur cam- 
pagne, et cherchant un cheval de louage 
pour les y aller joindre fur les quatre à cinq 
heures du foir , vient à la maifbn ; et mon 
mari lui dit que , puifqu'il ne partait pas , 
s'il voulait fouper avec nous , il nous ferait 
plaifir ; à quoi le jeune homme confentit ; et 
il monta me voir dans ma chambre , d'où , 
contre mon ordinaire , je n'étais pas forcie. 
Le premier compliment fait , il me dit : Je 
fbupe avec vous , votre mari m'en a prié ; je 
lui en témoignai ma fatisfaction , et le quittai 
quelques momenspouraller donner des ordres 
à ma fervante : en conféquence je fuB aufli 
trouver mon fils aîné , Marc-Antoine , que je 
trouvai aflis tout feul dans la boutique , et 
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fort rêveur , pour le prier d'aller acheter; du 
fromage de Roquefort ; il était ordinairement 
le pourvoyeur pour cela , parce qu'il »'y 
connaifTait mieux que les autres : je lui dis 
donc : Tiens ^ va acheter du fromage de 
Roquefort , voilà de l'argent pour cela , et tu 
rendras le refte à ton père ; et je retourne 
dans ma chambre joindre le jeune homme 
JLavaiJTeqaejy avais IsdfTé. Mais peu d'inft^ns 
après il me quitta , difant qu'il voulait retour-' 
lier chez les fenailiers (a) , voir s'il y av^^it 
quelque cheval d'arrivé , voulant abfolurnent 
partir le lendemain pour la campagne de 
fon père ; et il fortit. 

Lorfque mon fils aîné eut fait Templette 
du fromage, l'heure du fouper arrivée (t) , 
tout le monde fe rendit pour fe mettre à 
table, et nous nous y plaçâmes. Djirant le 
fouper, qui ne fut pas fort long , on s'entre- 
tint dé chofes indifférentes ^ et entre autres 
des antiquités de l'hôtel de ville ;. et mon 
cadet Pierre voulut en citer quelques-unes , 
et fon frère le reprit ^ parce qu'il ne les racoo- 
taic pas bien ni jufte. 

Lorfque nous fumes au deflërt , ce malheu- 
reux enfant , je veux dire mon fils aîné 
Marc-Antoine , fe leva de table , comme c'était 

( a ) Ce font les loueurs de chevaux. 
( b ) Sur les fept heures« 

I 3 
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fil coutume, et pafla à la cuifine [c). La fer- 
vante lui dit : Avez - vous froid , monfieur 
Tainé ? chau£Fez-vous. U lui répondit : Bien 
au contraire , je brûle ; et fortit. Nous reftâmes 
encore quelques momeni à table ; api-ès quoi 
nous pafsâmes dans cette chambre que vous' 
connaifTez , et où vous avez couché , Mé 
Lavaijfe^ mon mari, mon fils et moi; les deux 
premiers fe mirent fur le fofa, mon cadet 
fur un fauteuil , et moi fur une chaife , et là 
nous fîmes la converfation tous enfemble. 
Mon fils cadet s^endormit, et environ fur les 
neuf heures trois quarts à dix heures , M. 
Lavaijfi prit congé de nous , et nous réveil- 
lâmes mon cadet pour aller accompagner ledit 
Lcsoaijft s lui remettant le flambeau à la main 
pour lai faire lumière , et ils defcendirent 
enfemble. 

Mais lorfqu*ils furent en bas , rinfta&t 
d'après nous entendîmes de grands «cris 
d'alarme^ fans difiinguer ce que l'on difait, 
auxquels mon mari accourut , et moi je 
dnneurai tremblante fur la galerie , n'ofant 
defcendre , et ne fâchant pas ce que ce 
pouvait être. 

Cependant ne voyant perfonne venir , je 
me déterminai de defcendre , ce que je fis ; 

( ( ) La cuiûne eft auprès de la falle à manger , au preatler 
étage. 
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mais je trouvai au bas de refcalier M. Lavaijft^ 
à qui je demandai avec précipitation qu'efts:e 
qu'il y avait. lime répondit qu'il me fup- 
pliait de remonter , que je le faurais ; et il 
me fit tant d'infiances que je remontai avec 
lui dans ma chambre. Sam doute que c'était 
pour m'épargner la douleur de voir mon fils 
dans cet état , et il redefcendit ; mais Tincer- 
titude ou j'étais était un état trop violent 
pour pouvoir y Tefier long- temps ; j'appelle 
donc ma fervante , et lui dis : Jeannette^ allez 
voir ce qu'il y a là-bas, je ne fais pas ce que 
c'eft , je fuis toute tremblante ; et je lui mis 
la chandelle à 1^ main , et elle defcendit ; 
mais ne la voyant point remonter pour me 
rendre compte , je defcendis moi-même. Mais , 
grand dieu ! quelle fut ma douleur et ma 
furprife , lorfque je vis ce cher fils étendu à 
terre ! Cependant ^ je ne le crus pas mort, 
et je courus chercher de l'eau de la reine 
d'Hongrie , croyant qu'il fe trouvait mal ; et 
comme l'efpérance eft ce qui nous quitte le 
dernier , je lui donnai tous les fecours qu'il 
m'était poffible pour le rappeler à la vie, 
ne pouvant me perfuaderi qu'il fût mort. 
Nous nous en flattions tous, puifque l'on 
avait été chercher lo chirurgien , et qu'il était 
auprès de moi , fans que je J'euffe vu ni 
aperçu , que lorfqu'il me dit qu'il était inutile 

I 4 
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de lui faire rien de plas , qu'il était mort. 
Je lui foutins alors que cela ne fe pouvait 
pas , et je le priai de redoubler fes attentioils 
et de Texanniner plus exactement , ce qu'il 
fit inutilement. Cela n'était que trop vrai ; 
et pendant tout ce temps-là mon mari était 
appuyé fur un comptoir à fe défefpérer ; de 
forte que mon coeur était déchiré entre le 
déplorable fpectacle de mon &is mort , et la 
crainte de perdre ce cher mari , de la dou- 
leur à laquelle il fe livrait tout entier fans 
entendre aucune confalation ; et ce fut dans 
cet état que la juftiée nous trouva , lorfqu'elle 
nous arrêta dans notre chambre où Ton nous 
avait fait remonter. 

Voilà Taffaire tout comme elle s'eft paffée, 
mot à mot ; et je prie dieu, qui connaît 
notre innocence , de me punir éternellement, 
fi j'ai augmenté ni diminué d'un iota , et fi 
je n'ai dit la pure vérité en toutes fes circon- 
ftances ; je fuis prête à fceller de mon fang 
cette vérité , 8cc. 
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LETTRE 

De Donat Calas ,JUs à la veuve dame Calas 
Ja mère. 

De Ghâiclaûae ,22 juin 1 769. 

iVlA chère infortunée et refpectable inère» 
j'ai vu votre lettre du 1 5 juin entre le» mains 
d'un ami qui pleurait en la lifant ; je Vai 
mouillée de mes larmes. Je fuis tombé à 
genoux; j'ai prié dieu de m'exterminer fi 
aucun de ma famille était coupable de Tabo- 
minable parricide imputé à mon père , à mon 
frère ^ et dans lequel vous , la meilleure et 
la plus, vertueufe des mères , avez été impli- 
quée vous-même. 

Obligé d'aller en Suifle depuis quelques 
mois pour mon petit commerce , c^eft là que 
j'appris le défafire inconcevable de ma famille 
entière. Je fus d'abord que vous ma mèrç , 
mon père , mon frère Fierrt Calas , M. Lavaijfi , 
jeune homme connu pour fa probité et pour 
la douceur de fes mœurs , vous étiez tous 
aux fers à Touloufe 5 que mon frère aîné 
Marc- Antoine Calas était mort d'une mort 
affreufe , et que la haine qui naît fi fouvenC 
de la diverfité des religions vous, accufait 
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tous de ce meurtre. Je tombai malade dans 
Texcès de ma douleur , et j'aurais voulu être 
mort* 

On m^apprit bientôt qu'une partie de la 
populace de Touloufe avait crié à notre 
porte en voyant mon frère expiré : Ceji Jon 
père^ c*efi JafamlUproUfiante qui Va affàffiné', 
il voulait fe faire catholique {d) ; il devait 
abjurer le lendemain ; Jon père Va étranglé defes 
nutins ^ croyant faire une œuvre agréable à dieu ; 
il a été qffifié dans cefacrifice parfcnjils Pierre^ 
par fa femme ^ par le jeune Lavaijfi. 

On ajoutait que Lavaijfe kgé de vingt ans, 
arrivé de Bordeaux le jour même , avait été 
dioifi dans une aflèmblée de proteftans pour 
être le bourreau de la fecte, et pour étrangler 
quiconque changerait de religion. On criait 
dans Touloufe que c'était la jurifprudence 
ordinaire des réformés. 

L'extravagance abfurde de ces calomnies 
me rafTurait ; plus elles manifeftaient de 
démence , plus j'efpérai de la fageffe de vos 
juges. 

{d) On a dft qu'on l'avait vu dans une ëgUfe. £A-ce unt 
pteuvt qu*il devait abjurer ? n» voit-on paf tous les jours 
des catholiques venir entendre les prédicateurs célèbres en 
Suifle , dans Amfterdam , à Genève , &c. ? Enfin il eft prouvé 
que Mare^AntoHu Calas n'avait pris aucune mefure pour 
changer de religion } ainfi nul motif de la colère prétendue 
de fes paréns. 
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Je trcmblar, il cft vrai ^quand toutes lei 
nouvelles m^ apprirent qu^on avait commencé 
par faire, enfevelir mon frère Marc-Antoine 
dans une églife catholique , fur cette feule 
fuppofition imaginaire qu'il devait chtager^ 
de religion. On nous apprit que la confrérie 
des pénitens blancs lui avait fait un4*ervice 
folennel comme à un martyr , qu'on lui avait 
dreffé Un maufolée , et qu'on avait placé fur 
ce maufolée fa figure, tenant dans les mains 
une palme. 

Je ne preflentis que trop les effets de cette 
précipitation et de ce fatal enthoufiafme. Je 
connus que puifqu'on regardait mon frère 
Marc-Antoine comme un martyr, on ne voyait 
dans mon père « dans vous , dans mon frère 
Pierre , daûs le jeune Lavaijfe^ que des bour^ 
reaux. Je refiai dans une horreur fiupide un 
mois entier. J'avais beau me dire à moi-méme : 
Je connais mon nialheureux frère , je fais qu'il 
À' avait point le deffein d'abjurer , je fais que 
s'il avait voulu changer de religion , mon 
père et ma mère n'auraient jamais gêné fà 
confcience ; ils ont trouvé bon que mon autre 
frère Louis fe fit catholique ; ils hii font une 
penfion ; rien n'eft plus commun dans les 
familles de ces provinces , que de voir des 
frères de religion différente ; l'amitié frater- 
nelle n'en eft point refroidie ; la tolérance 



108 LETTRE DE DONAT CALAS FILS» 

heureufe^ cette fainte et divine maxime dont 
nous fefons profcfeoa , ne nous laifle condam- 
ner perfonne ; nous ne favons point prévenir 
les jugemens de dieu; nous fuivons les 
mouvemens de notre confcience fans inquiéter 
celle des autres. 

Il eft incompréhenfible , difais -je , que 
mon père et ma mère , qui n'ont jamais mal- 
traité aucun de leurs enfans , en qui je n'ai 
jamais vu ni colère ni humeur , qui jamais 
en leur vie n'ont commis la plus légère 
violence, aient paiTé tout d'un coup d'une 
douceur habituelle de trente années à la 
fureur inouie d'étrangler de leurs m^ins leur 
fils aine , dans la crainte chimérique qu'il 
ne quittât une religion qu'il ne voulait poipt 
quitter. 

Voilà f ma mère , les idées qui me raflTu- 
raient ; mais à chaque pofie c'étaient de nou- 
velles alarmes. Je voulais venir me jeter à 
vos pieds et baifer vos chaînes. Vos amis 
mes protecteurs me retinrent par des confi- 
dérations auffi puiiTantes que ma douleur. 
• Ayant paflTé près de deux mois dans cette 
incertitude effrayante , fans pouvoir ni rece- 
voir de vos lettres ni vous faire parvenir 
les miennes , je vis enfin les mémoires pro- 
duits pour la jufiification de l'innocence. Je 
vis. dans deux de ces factums précifémeat la 
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même chofe que vous dites aujourd'hui dans 
votre lettre du 1 5 juin , que mon malheureux 
frère Marc-Antoine avait foupé avec vous avant ' 
fa mort , et qu* aucun de ceux qui afliftèrent 
à ce dernier repas de mon frère , ne fe fépara 
de la compagnie qu'au moment fatal ou Ton 
s- aperçut de faiin tragique {e). 

Pardonnez-moi fi je vous rappelle toutes 
ces images horribles ; il le faut bien. Nos 
malheurs nouveaux vous retracent continuel- 
lement les anciens , et vous ne me pardon- 
neriez pas de ne point rouvrir vos bleflures. 
Vous ne fauriez croire , ma mère , quel effet 
favorable fit fur tout le monde cette preuve 
que mon père et vous , et mon frère Pierre , 
et le fieur Lat/âf^ , vous ne vous étiez pas 

( e ) Il eft de la |>lus grande vraiTemblaiice que Marc-Antoine 
€aias fe défit lui-même ; il était mécontent de la fituation ; il 
était fombre , atrabilaire , et lifait fouvent d^ ouvrages fur 
le fuicide. Lavaiffe , avant le fouper , Tavait trouvé dans une 
pTofonde'rêverie. Sa mère s'en était auffi aperçue. Ces mots 
j£ dr»/e répondus à la fervante , qui lui prôpofait d'appro- 
cher du feu, font d'un grand poids. Il defcend feulén bas 
après (9uper. Il exécute fa réfolution furieile. Son frère au 
bout de deux heures , en reconduiiànt Louage , e<i témoin 
de ce fpectacle. Tous deux s'écrient : le père vient, on 
dépend le cadavre : voilà la première caufe du jugement 
porté contre cet infortuné père. Il ne veut pas d'abord dire 
aux voifins , aux chirurgiens , mon fils s'efl pendu , il faut 
qu'on le traîne fur la claie , et qu'on déshonore ma famille* 
Il n'avoue la vérité que lorfqu'on ne peut plus la celer. 
C'eft fa piété paternelle qui l'a perdu : on a cru qu'il était 
coupable de la mort de fon fils , parce qu'il n'avait pas 
voulu d'abord accufer fon fils» 
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quittés un moment dans le temps qui s'écoula. 
~ entre ce trifte fouper et votre emprifonnement. 

Voici comme on a raifonné dans tous les 
endroits de FEurope où notre calamité eft 
parvenue ; j'en fuis bien informé , et il faut 
que vous le fâchiez. On difait : 

Si Marc Antoine Calas a été étranglé par 
quelqu^un de fa famille , il l'a été certaine- 
ment par fa famille entière , et par Lavaiffi 
et par la fervante même ; car il eft prouvé 
que cette famille , et Lavaijft et la fervante (/) 
furent toujours tous enfemble , les juges en 
conviennent , rien n'eft plus avéré. Ou tous 
les prlfonniers font coupables , ou aucun 
djeux ne Teft , il n'y a pas de milieu. Or 
il n'eft pas dans la nature qu'une famille 
jufque-là irréprochable , un père tendre , la 
meilleure des mères , un frère qui aimait fon 
frère , un ami qui arrivait dans la ville et 
qui par hafard avait foupé avec eux , aient 
pu prendre ïous à la fois , et en un moment, 
fans aucune raifon , fans le moindre xaotif , 
la réfolution inouie de commettre un parri- 
cide. Un tel complot dans de telles circonf- 



(/) Cette fervante eft catholique et pieufe ; elle e'tait dans 
là maifon depuis trente ans ; elle avait beaucoup fervi à la 
converfion d*un des enfans du fieur Calai, Son témoignage 
eft du plus grand poids. Comment n*a-t-U pas prévalu fur 
les préfomptions les plus trompeufes ? 
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tances eft impoflibk {g) ; Texëcution en eft 
plus impoiTible encore. Il eft donc infintment 
probable que les juges répareront TaiFront 
fait à rinnocence. 

Ces difcours me foutenaient un peu dans 
mon accablement. 

Toutes ces idées de confolation ont été 
bien vaines. La nouvelle arriva an mois de 
mars du fupplice de mon père. Une lettre 
qu'on voulait me cacher , et que j'arrachai , 
m'apprit ce que je n'ai pas la force d'expri- 
mer, et ce qu'il vous a fallu fi fouvent 
entendre. 

Soutenez • moi , ma mère , dans ce moment 
où je vous écris en tremblant, et donnez- moi 
votre courage ; il eft égal à votre horriblç 
fituation. Vos enfans difperfés , votre fils aîné 
mort à vos yeux , votre mari mon père 
expirant du plus cruel des fupplices , votre 
dot perdue , l'indigence et l'opprobre fucçé- 
dant à la confidération et à la fortune. Voilà 
donc votre état ! mais dieu vous refte , il 

( g ) Dans quel temps le père aurait-il pu pendre fon.fils ? 
Ce n*eft pas avant le fouper , puifqu*il5 foupèrent enfemble ; 
ce n'eft pas pendant le fouper , ce n*eft pas après le fouper , 
puifque le père et la famille étaient en haut quand le fils 
ëuit defcendu. Comment le père , affifté même de main- 
forte , aurait-il pu pendre fon fils aux deux battans d*une 
porte au rez-de-chauflee , fans un violent combat , fans un 
tumulte horrible^ Enfin pourquoi ce père aurait-il pendu 
fon fils pour le dépendre ? Quelle abfurdité dans ces ac(^« 
fatioQfi ! 
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ne vous a pas abandonnée ; Thonneur de 
mon père vous eft cher ; vous bravez les 
horreurs de la pauvreté , de la maladie , de 
la honte même , pour venir de deux cents 
lieues implorer aux pieds du trône la juôicc 
du roi; £ vous parvenez à vous faire enten- 
dre , vous l'obtiendrez fans doute. 

Que pourrait-on oppofer aux cris et aux 
larmes d'une mère et d'une veuve, et aux 
démonftrations de la raifon? Il eft prouvé 
que mon père ne vous a pas quittée , qu'il a 
été confiamment avec vous xt avec tous les 
accufés dans Tappartement d' en-haut , tandis 
que mon malheureux frère était mort au bas 
de la maifon. Cela fuffit. On a condamné 
mon père au dernier et au plus affreux des 
fùpplices ; mon frère eft banni par un fecond^ 
jugement ; et malgré fou banniifement , on 
le met dans un couvent de jacobins de la 
même ville. Vous êtes hors de cour , Lavaijffè 
hors de cour. Perfonne n'a conçu ces juge- 
mens extraordinaires et contradictoires. Pour- 
quoi mon £rère n'eft-il que banni , sHl eft 
coupable du meurtre de fon frère ? pourquoi « 
s'il eft banni du Languedoc , eft- il enfermé 
dans un couvent de Touloufe? On n'y com- 
prend rien. Chacun cherche la taifon de ces 
arrêts et de cette conduite , et perfonne ne 
Im trouve. 

Tout 
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Tout ce que je fais , c'eft que les juges , 
fur des indices trompeurs, voulaient condam- 
ner tous les accufés au fupplice , et qu'ils fc 
contentèrent de faire périr mon père , dans 
ridée où ils étaient que cet infortuné avoue- 
rait en expirant le crin)e de toute la famille. 
Us furent étonnés , m'a-t-on dit, quand mon 
père , au milieu des tourmens, prit di £ u à 
témoin de fon innocence et de la vôtre , et 
mourut en priant ce dieu de miféricorde , 
de faire grâce à ces juges de rigueur que la 
calomnie avait trompés. 

Ce fut alors qu'ils prononcèrent Tarrét qui 
vous a rendu la liberté , mais qui ne vous a 
rendu ni yos biens diffipés 4 ni votre honneur 
indignement flétri , fi pourtant Thonneur 
dépend de Tinjudice des hommes. 

Ce ne font pas les juges que j'accufe : ils 
n'ont pas voulu , fans doute , aflafliner juri- 
diquement l'innocence ; j'impute tout aux 
calomnies , aux indices faux , mal expofés , 
aux rapports de l'ignorance ( A) , aux méprifes 

( k ) Quand le père et la mère en larmes étalent vers le» 
dix heures du foir auprès de leur fils Marc^ Antoine déjà 
mort et froid , ils s'écriaient , ils poufiaient des cris pitoya- 
bles ) ils éclataient en fanglots ; ce font ces fanglots , ces cris, 
paternels , qu'on a imaginé être les cris mêmes de Marc» 
Antoine Calas mort deux heuihes auparavant : etc'eftiur cette 
méprifc qu'on a cm qu'un père et une mère qui pleuraient 
leur fils mort , afiaffinaient ce fils ; et c'eft fur cela qu'fU^* 
a jugé. 

Tolit. et Légifl. Tome III. * K 
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extravagantes de quelques dépofans , aux 
cris d'une multitude infenfée , et à ce zèle 
furieux qui veut que ceux qui ne penfent pas 
comme nous foient capables des plus grands 
crimes. 

, Il vous fera aifé fans doute de diffiper 
les illufions (i) qui ont furpris des juges, 
d'^ailleurs intègres et éclairés ; car enfin , 
puifque mon père a été le feul condamné, 
il faut que mon père ait commis feul le par- 
ricide. Mais comment fe peut-il faire qu'un 
vieillard de foixante et huit ans , que j'ai vu 
, pendant deux ans attaqué d'un rhumatifme 
fur les jambes , ait feul pendu un jeune 
homme de vingt-huit ans ^ dont la force, pro- 
digieufe et Tadrefle fingulière étaient connues? 
Si le mot de ridicule pouvait trouver place 
au milieu de tant d'horreurs , le ridicule 
exceflif de cette fuppofition fuffirait feul , 
fans autre examen , pour nous obtenir la 
réparation qui nous eft due. Quels miférables 
indices , quels difcours vagues , quels rap- 
ports populaires pourront tenir contre Tim- 
poffibiUté phyfique démontrée ? 

( } ) Un témoin a prétendu qa^on avait entendu Calas père 
menacer fon fils quelques femaines auparavant. Quel ra|^ 
port des menaces paternelles peuvent-elles avoir avec un 
parricide ? Marc-Antoint Calas p^lTait fa vie à la paume , au ■ 
billard , dans les falles d*armes ; le père le menaçait a*il ne 
changeait pas. Cette jufte correction de Tamour paternel t 
et peut-être quelque vivacité , prouveront-elles le crime le 
plus atroce et le plus dénaturé ? 
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Voilà où je m'en tiens. Il eft împoffible 
que mon père , que même deux perfonnes 
aient pu étrangler mon frère ; il eft impoflrble, 
encore une fois , que mon père foît feul cou- 
pable, quand tous les accufés ne Votit pas 
quitté d^un moment. Il faut donc abfolument , 
ou que les juges aient condamné un inno- 
x:ent , ou qu'ils aient prévariqué en ne 
purgeant pas la terre de quatre monftres cou- 
pables du plus horrible crime. 

Plus je vous aime et vous refpecte , ma 
mère , moins j'épargne les termes. L'excès de 
l'horreur dont on vous a chargée ne fert 
qu'à mettre au jour l'excès de votre malheur 
et de votre vertu. Vous demandez à préfent 
ou. la mort ou la juftification de mon père ; 
je me joins à vous , et je demande la mort 
avec vous , C mon père eft coupable. 

Obtenez feulement que les juges produi- 
fent le procès criminel ^ c'eft tout ce que je 
veux , c'eft ce que tout le monde délire , et 
ce qu'on ne peut refufer. Toutes les nations , 
toutes les religions y font intéreffées. La 
juftice eft peinte un bandeau fur les yeux\ 
diafi ,doit-elle être muette ? Pourquoi , lorf- 
qt» l'Europe demande compte d'un arrêt fi 
étrange, ne s'empreffe-t-on pas à le donner? 

C'eft pour le public que la punition des 
fcélèrats eft décernée : les accufations fur 

K 8 
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lefquelles on les punit doivent donc être ^ 
publiques. On ne peut retenir plus long- 
temps dans robfcurit:iè. ce qui doit paraître au 
grand jour.^ Quand on veut donner quelque 
idée des tyrans de l'antiquité , on dit qu'ils 
décidaient arbitrairement de la vie des hom- 
mes. Les juges de Touloufe ne font point des 
tyrans , ils font les miniftrès des lois , ils 
jugent au nom d'un roi jufie ; s'ils ont été 
trompés , c'eft qu'ils font hommes : ils peu- 
vent le reconnaître , et devenir eux mêmes 
vos avocats auprès du trône. 

Adreflez-vous donc à monfieur le chance- 
lier ( /( ) 1 à meffieurs les minières avec con- 
fiance. Vous êtes timide , vous craignez de 

(k ) Monfieur le chancelier fe fouviendra ifans doute de 
ces paroles de M. d*AgueJeau Ton pr^décefleur , dans fa fei- 
2ième mercuriale : „ Qui croirait qu'une première impreffion 
^f pût décider quelquefois de la vie et de la mort ? Un amas 
a,, fatal de circonftances qu'on dirait que la fortune a aflem- 
ft» blées exprès pour faire périr un- malheureux , une foule 
M de témoins muets , et par-là plus redoutables » dépoient 
„ contre l'innocence ; le juge fe prévient , l'indignation s'al- 
M lume) et fon 2èle même le iéduit ; moins juge qu'accuft* 
„ tour , il ne voit plus que ce . qui fert à condamner , et il 
„ facrifie aux raifonnemens de l'homme celui qu'il aurait 
f, fauve s'il n'avait admis que les preuves de la loi. Un 
p, événement .imprévu fait quelquefois éditer dans 1» fuite 
„ l'innocence accablée fous le poids des conjecture^,' et 
„ dément les indices trompeurs dont la faufle lumièrtfAyait 
a, ébloui l'efpiit du magiftrat. La vérité fort du nuage de la 
M vraifemblance : mais elle en fort trop tard ; le iang de 
.y, l'innocrnce demande vengeance contre la prévention de 
M fon juge , et le magittrat eft réduit à pleurer toute fa île 
iy UA niûbettr quefoaiepentir ne peut repaie?.» 
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parler , mais votre caufe pariera. Né crayez 
point qu*à la cour on foit aufli infenGbîe , 
auflî dur , auffi înjufte que l'écrivent d'im- 
pudens raifonneurs , à qui les hommes de 
tous les états font également inconnus. Le roi 
veut la julHfce , c'eft la bafe de fon gouver- 
nement ; fon confeil n^a certainement tiul 
intérêt que cette juftice ne foit pas rendue. 
Croyez-moi , il y a dans les cœurs de la com- 
paffion et de Péquité : les paffions turbulentes 
et les préjugés étouffent fouyent en nous ces 
fentimens ; et le confeil du roi n^a certaine- 
ment ni paffion dans cette affaire, ni préjugé 
qui puifle éteindre les lumières. 

Qu'arrivera-t*il enfin ? 4e procès criminel 
fera-t-il mis fous les yeux du public ? alors 
en verra & le rapport contradictoire (/} d^un 

*' (/} De très-mauvais phyficîens ont prétendu qu'il n'était 
pas poffible que Marc-Antoine fe fiât p«ndu. Rien n'eft pourtant 
fi polifble : ce qui ne i*eft pas , c*eft qu'un vieillard ait 
pendu au bas de la maifon un jeune homme robufte, 
tandis que ce vieillard était en haut. 

. JV. B. Le père en arrivant fur le lieu où fon fils était 
.fufpendù , avait voulu couper la corde , elle avait cédé d'elle* 
même ; il crut l'avoir coupée : il fe trompa fur ce fait inutile 
devant les juges qui le crurent coupable. 

On dit encore que ce père accablé , et hors de lui-même , 
avait dit dans fon interrogatoire , tous Us conoiés pafiérent em 
Jortir de table dans U mime eàambre. Pierre lui répliqua : £h 
mon père, oubliez-vous que mon frère Marc-Antoine fortit 
avant nous et defcendit en bas ? Oui , vous avez ràifoa , 
répondit le père. Veus veus toupe% , vous êtes eeupabie , dirent 
les juges. Si cette anecdote efl vraie , de quoi dépend la vie 
des hommes? 
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chirurgien , et quelques méprifes frivoles 
doivent remporter fur les démonftrations les 
plus évidentes que Finnocence ait jamais 
produites. Alors on plaindra les juges de 
n^ avoir point vu par leurs yeux dans une 
aflfaire fi importante , et de s^en être rapportés 
à rignorance ; alors les juges eux-mêmes [m] 

(m) Qu^on oppofe indices k indices, dépolîtions àdepo- 
litions , conjectures à conjectures ; et les avocats qui ont 
défendu la caufe des accufés , font prêts à faire voir l'inno- 
cence de celui qui a été facrific. S'il ne s'agit que de convic- 
tion , on s'en rapporte à l'Europe entière. S'il s'agit d'un 
examen juridique , on s'en rapporte à tous les magiftrats , à 
ceux de Touloufe même , qui avec le temps fe feront un 
honneur et un devoir de réparer , s'il eft poffible , un mal- 
heur dont plufieurs d'entre eux font efiPrayés aigourd'huî. 
Qu'ils defcendent dans eux-mêmes, qu'ils voient par quel 
raifQnnement ils fe font dirigés. Ne fe font-ils pas dit: 
Marc-Antoine Calas n'a pu fe pendre lui-même ; donc d'autres 
l'ont pendu : il a foupé avec fa famille et avec Lavaiffe ; 
donc il a été étranglé par fa famille et par Lavaiffe : bn l'a 
vu une ou deux fois , dit^on , dans une églife ; donc fa 
famille proteftsnte l'a étranglé par principe de religion. Voilà 
les préfomptions qui les excufent. 

Mais à préfent les juges fe difent : Sans doute Mort' 
Antoine Calât a pu renoncer à la vie ; il eft phyûquement 
impoi&ble que fon père feol l'ait étranglé ; donc fon père 
feul ne devait pas périr : il nous eil prouvé que la mère et 
foà fils Pierre , et Lavaiffe , et la fervante , qui feuls pouvaient 
être coupables avec le père , font tous innocens , puifque 
nous les avons tous élargis ; donc il nous eft prouvé que Calas 
le père , qui ne les a pas quittés un inftant , eft innocent 
comme eux. 

Il eft reconnu que Mare-Anteine Calât ne devait pas abjurer ; 
donc il eft impoliible que fon père l'ait immolé à la fureur du 
fanatifme. Nous n'avons aucun témoin oculaire, et il ne 
peut en être. Il n'y a eu que des rapports d'après des ouï* 
dire : or ces vains rapports i&e peuvent balancer la déclaration 
de Calai fvtt la roue , et l'innocence avérée des auucs accufés ; 
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joindront leurs voix aux nôtre5. Refufcront- 
ils de tirer la vérité de leur greffe ? cette' 
vérité s'élèvera alors avec plus de force. 

Perfiftez donc , ma mère , dans votre entre- 
prife, laiflbns là notre fortune; nous fomme» 
cinq enfans fans pain, mais nous avons tous de 
Thonneur , et nous le préférons comme vous 
à la vie. Je me jette à vos pieds , je les baigne 
de mes pleurs ; je vous demande votre béné- 
diction avec un refpect que vos malheurs 
augmentent. 

DONAT CALAS. 



MEMOIRE DE DONAT CALAS, 

Pour Jon père , Ja mère et fon frère. 

J E commence par avouer que toute notre 
famille eft née dans Te fein d'une religion 
qui n'eft pas la dominante. On fait aflez coin- 
bien il en coûte à la probité de changer. 
Mon père et ma mère ont perfévéré dans la 
religion de leurs pères ; on nous a trompé» 
peut-être mes parens et moi , quand on nous 

donc Calas le père , que nous avons roué , était innocent { , 
donc nous devons pleurer fur le jugement que nous avons 
rendu ; et ce n'eft pas là le premier exemple d'un fi Jufte et 
fi noble repentir. ' 
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a dit que cette religion eft celle que profef- 
faient autrefois la FratK:e , la Germanie et 
r Angleterre, lorfque le concile de Francfort^ 
aflemblé par Charlemagne condamnait le culte 
des images ; lorfque Ratram , fous Charles le 
chauve^ écrivait en cent endroits de fon livre , 
en fefant parler jesus-christ même : 
Ne croyez pas que cejbii corporellemefit que vous 
mangiez ma chair , et buviez mon fang ; lorf- 
qu'on chantait dans la plupart des églifes 
cette homélie confervée dans pludeurs biblio- 
thèques : Nous recevons le corps et le Jang de 
JESUS-CHRIST, non corporellemefit , mais 
Jpirituellement. 

Quand on fe fut fait , m'a-t-on dit , des 
notions plus relevées de ce myftére , quand 
on crut devoir changer réconomic de TEglife, 
plufieurs évêques ne changèrent point : fur- 
tout Claude , évêque de Turin , retint les 
dognpies et le culte que le concile de Francfort 
avait adoptés, et qu'il' crut être ceux de 
TEglife primitive; il y eut toujours un trou- 
peau attaché à ce culte. Le grand nombre 
prévalut, et prodigua à nos pères les noms de 
manichéens , de bulgares , de patarins , de loh 
lards y de vaudois , d'albigeois , d'huguenots , 
de calvinifies. 

Telles font les idées acquifes par Texamen 
que ma jeunefie a pu me permettre : je ne 

les 
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les rapporte pas pour étaler tinè Vaine érudi- 
tion , mais pour tacher d'adoucir dans Tefprit 
de nos frères catholiques la haine qui peut 
les armer contre leurs frères : mes notions 
peuvent être erroné^ , mais ma bonne foi 
o^eft point criminelle. 

Nous avons fait de grandes fautes , comme 
tous les autres hommes ; nous avons imité les 
fureurs des Guife ^ mais nous avons combattu 
pQur Henri IF, fi cher à Léuis XV, Les hor- 
reurs des CévèneS commifes par des payfans 
infenfés, et que la licence des dragons avait 
fait naitre ; ont été mifes en oubli comme 
les horreurs de la fronde. Nous fommes les 
enfans At .Louh XV ^ ainfi que fes autres 
fujets; nous le vénérons, nous cbérifTons en 
lui notre père commua , nous obéiflbns à 
toutes fes lois, nous payons avec allégrefle 
des impôts nécefiaires pour le foutien de fa 
jufte guerre ; nous refpectons le clergé de 
France qui fait gloire d^être foumis , comme 
nous, à fon atitorité royale et paternelle; 
nous révérons les parlemens,^ nous les regat^ 
dons comme les défenfeurs du trône et dei 
TEtat contre les entreprifes ultramontaines. 
C'eft dans ces fcntimens que j'ai été élevé, 
et c'eft ainfi que penfe parmi nous quicon* 
qi;e fait lire et écrire. Si nous avons quelques 

Folit. et Légijl, Tome IIL ♦ L 
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grâces à demander , nous les efpérons en 
filence de la bonté du meilleur des rois. 
. Il n'appartient pas à un jeune homme, à 
' un infortuné de décider laquelle des deux 
religipns eft la plus agréable à TEtre fuprême ; 
tout ce que je fais , c'eft que le fond de la 
religion efi entièrement femblable pour tous 
lies cœurs bien nés ; que tous aiment égale* 
ment dieu, leur patrie et leur roi. 

L'horrible aventure dont je vais rendre 
compte pourra émouvoir la juftice de ce roi 
bienfefant et de fon confeil , la charité du 
clergé qui nous plaint , en nous croyant dans 
Terreur , et la compadion généreufe. du par- 
lement même qui nous a plongés dans la plus 
^S'reufe ciiilamité où une I;amill6 hoQuête 
puiOe être réduite. 

^ous fommes actuellement cinq enfans 
orphelins, car notre père a péri par le plus 
grand des fupplices, et notre mère pourfuit 
loin de nous , fans fecours et fans appui , U 
juflice due à U mémoire de mon père. Notre 
çanfi? eft celle de toutes Içs familles ; c'eft 
celle de la nature : elle intéreOTe TËtat , la 
religion et les nations voilines. 

MoA père ^ Jean Calas « était un négociatit 
établi à Touloufe depuis quarante ans. Ma 
ipère efl anglaife , mjiis elle eft , par fon 
9ïeule« de la maifpn de }a Garde-MontefquUu » 
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et tient a lai principale noblefleduLangnedôc^ 
Tous deux ont élevé deurs ecifans avec ten- 
drefie ; jamais ' atictin de nous n'a efiuyé 
d'eux ni coups ni mauvaife humeur : il n*a 
peut-être jamais été de meilleurs parens. > 
' S'il fallait ajouter à mon témoignage des 
témoignages étrangers , j'en produirais plu-* 
fieurs. (n) , 

Tous ceux qui ont vécu avec nous favent 
que mon père ne nous a jamais gênésr fur le 
choix d*une religion : il s'en eflr toujours rap- 
porté- à DIEU et à notre confciénce. Il était 
fi éloigné de ce zèle amer qui indiSpofe les 
erpfjts , qu'il a toujourt eu dans fa niiilba 
une fervante catholique. 

Cette fervante très- pieufe contribua k l^, 
converfion d'un de mes frères , nommé Louis : 
elle refta auprès éz nous : après cette action; 
on ne lui fit aucun reproche : il. n'y a point 
de plus forte preuve de la bonté, dU cxeur de 
mes parens. * , ". . 

■ (n) J'atteftc : dcrint .n r b w qHs j'ai de«ê»rér peodâiie : 

quatre ans à Touloufe chez le ficur et dame Calas, ]q}\e je . 
n'ai jamais vu une famille plus unie , ni un pè/e plus 
tendre, .et que , dans r-efpace de quatre anucesy, Cl ne Veft 
pas mis Une fois en colère ^ que fi j'ai quelques fentimens 
d*honneur , de droiture et de modération ,. je les dois à Tédu- ' 
cation que j*ai te9ue chex lui., • 

Çettive , ;• JHÎlUf 17^*. 

Signé }. GàlTÇt, m|^ tUiptftu dt SMft , tTAOeiiagni a^JUUt. 

L % 
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Mon père déclara tn préfence de foti filu , 
L0oi$ , devant M< de la Motte , confeiller au 
parlement , que pourvu que la com^ficndefon 
fis. Jut Jincère ., il ne pouvait la déf approuver , 
parce gui de giner les coufciences ne fert qu^à^ 
faire des hypocrites. Ce furent fcs propres 
paroles,, que mon fr^re Ixmir a coafignée» 
dans une déclaration publique, au! teinps de 
notre cataftropbe. 

Mon père lui fit une pesfioa de quatre 
cents livres, et jamais aucun de nous ne lui 
a fait le moindre reproche de fon change- 
ment. Tel était Tefprit de douoeur et d'unioa 
que mon père et ma mère avaient établi dana* 
notre famille. D i jeiu ht bénîffait ; nous jouiC* 
fions dHin bien honnête , nous avions des 
amis ; et pendant quarante ans notre famille 
n'eut dans Touloufe ni procès ni querelle 
aivec perfonne. Peut^étrequelques marchands, 
jaloux de la proipérité d'une msâfon de corn-* 
merce qui était d'une autre religion qu'eux , 
excitaient la populace contre nous ; mais 
nette modéfatioïi oonftante feniblait devoir 
adoucir leur haine. 

Voici comment nous fommes tombés de 
cet état heureux dans le plus, épouvantable 
défaftre. Notre frère Marc- Antoine Calas , k 
fource de totis nos malheurs , était d'une 
humeur fiambre çt mélancolique ; il av^ii 
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quelques talcns \ mais n'ayant pu téifflîr ni 
à fe faire recevoir licencié en droit , parce 
qu'il eut fallu faire des actes de catbioliqule , 
ou acheter des certificats ; ne pouvant être 
négociant , parce qn*'il n^ *taU (>»s propre ; 
it voyant repcmiTé dans tous les chemins de 
la fortune , il fé livrait à une douleur pro- 
fonde* Je le voyais fou vent lire des morceaux 
de divers auteurs fur' le fuicide , tantôt de 
FlutarqueoVL de Sinèque^ tantôt de Montagm : 
il favait par coeur la traduction en vers du 
fameux monologue de Hîmlci , fi célèbre en 
Angleterre , et des paflages d'une tf agi- 
comédie françaife intitulée Sidney, Je lie' 
croyais pas qu'il dât mettre un jour en pra- 
tique des leçons fi ftitiefteî: 

Enfin un jour, c'était te 1 3 octobre ijèi\ 
(je ny étais pas, mais on peut bien croire 
que je ne fuis que trop inftruit ) ce jour, dis- 
je , un fils de M. Lavaijffi , fameux avocat de 
Tbuloufe , arrivé de Bordeatix , veut allét 
voir fon père qui était à la Campagne ; il 
cfaerdie par-tout des chevaux^ il n'en trouve 
point.: le hafard fait quç mon père et mon 
frère Marc^Antoint , fon ami ^ lé Rencontrent 
et le prient à fouper ; on fe met à table à 
fept heures , félon Tufage fimple de nos 
familles réglées et occupées , qui finiflent 
leur journée de bonne heure pour fe lever 

L 3 
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avant le foleil. Le pére\ la mère, les «irfms, 
leur ami font un repas frugal^* au premier 
étage. : La cuifine était auprès de la falle à 
inanger ; la même fervante catholique appor- 
tait les plats, eitteridait et voyait tout. Je ne 
peux quejépéter ici ce qu'a dit ma malheu- 
reufe et refpectable mère. Mon ^rère Mare- 
Antoine fe lèv« de table un peu avant let 
autres , il pafle dans la cuifine ; l^i fervanie 
lui dit : Approchez-vous du feu ; Ah / répondit- 
il , je brû'e. Après avoir proféré. c€ls paroles 
qui n'en difent que trop, il defcend en bas, 
vers le magafin , d'un air fombre et profon- 
dément penfif. Ma famille , avec le jeune 
Lavaiffe , continue une converfation paifible 
jufqu'à neuf heures trois quarts , fans îû 
quitter xm moment. M. Lavaiffe fe retire ; 
ma mère dit à fon fécond fils , Fierre , de 
prendre un flambeau,, et de Téclairer. Ils 
delcêndent ; rpais quel fpectacle s'offre à eux! 
ils voient U porte du magafin ouverte , les 
d^epx t^attans rapprochés , un bâton!, fait 
pour ferrer et alTujettir les ballots , paffé au 
haut des deux battans ,iine corde à nœuds 
coulans , et mon malheureux frère fufpendu 
tn chemife^ les âheveux arrangés, fon hahit 
pEé fur le comptoir.^ 

A cet objet ils pouffent ces cris : Ah , mon 
Dieu ! ah , mon.Diçu ! Us remontent Tefca-^' 
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lier , ils appellent le père ; la mère fuit toute 
treniblatite ; ils rarrétent , ils la conjurent de 
refter ; ils volent chêt les chirurgiens , chez 
les magiftrats. La mère efiTrayée defcend avec. 
là fervante ; les pleurs et les cris redoublent ; 
que faire? laiflera-t- on le corps de fon fiJs 
fans fecours? le père embraflie fon fils mort ; 
la corde cède au premier efibrt, parce qu'un 
des bouts du bâton gliffait aifëment fur les 
battans , et que le corps foulevé par le père 
n'aifujettilTait plus ce billot. La mère veut 
faire avaler à fon fils des liqueurs fpiritueu- 
fes ; la fervante multiplie en vain fes fecours^' 
mon frère était mort. Aux cris et aux fanglots 
de mes parens , la populace environnait déjà- 
la maifon ; j'ignore quel fanatique imagina le- 
premier que mon frère était un martyr , que- 
fa famille Tavait étranglé pour prévenir fon: 
abjuration. Un autre ajoute que cette abju-'. 
ration devait fe faire le «lendemain. Un troi-* 
fième dit que la religion proteftante ordonne 
aux pères et mères d'égorger ou d'étrangler 
leurs enfans , quand ils veulent fe faire/ 
catholiques. Un quatrième dit que rien n'eft* 
plus vrai , que les proteflans ont dans leur 
dernière afTemblée nommé un bourreau de la 
fecte , que le jeune Lavaiffe , âgé de ^ix-neuf 
à vingt ans , eft le bourreau ; que ce jeune 
homme , la candeur et la douceur même , eft 

l'A 
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^reau de Borâc&iix à Toulcmfe exprès pour 
pen^e fon ami. Voilà bien le peuple ! voilà 
un tableau trop fidèle de fes excès ! 

Ces rumeurs i^olaîent debcmche en bouche ; 
ceux qui avaient entendu les cris de mon 
frère Fierr4 et .du fieor Lwaifft , et les gémif- 
femens de mon père et de ma mère , à neuf 
heures trois quarts , ne manquaient pas d'af- 
firmer qu'ils avaient entendu les cris de mon 
frère étranglé, et qui était mcMrt deux heures 
auparavant. 

. Pour ^comble de malheur , Je capitoul , pré- 
yenu par ces clameurs , arrive fur le lieu avec 
fieis aflefleurs , et fait tranfporter le cadavre à 
rhôtel de ville. Le procès-verbal fc fait à cet 
hôtel , au lieu d'être dreflë dans Tendroit 
même où Ton a trouvé le mort , comme on 
ip'a dit que la loj» Tordonne. (0) Quelques 
témoins ont dit que ce procès*verbal , fait à 
rhôlel de ville , était daté de la maifon du' 
mort ; ce ferait une grande preuve de Fani- 
mofité qui a perdu ma famille. Mais qu'im* 
porte que le juge en premier reflbrt ait commis 
<;ette faute ? nous ne prétendons accufer per- 
fonne; ce n'eft pas cette irrégularité feule qui 
nous a été fatale. 

Ces premiers juges ne balançaient pas 
entre un fuicide qui eft rare en ce pays , et 

( ù ) Ordonnance de 1670 , arUcIe I , titre IV. 



DE B a N A T CALAS. Iig 

un parricide qui eft cticort mille fois jplut 
rare. Ils croyaient le parricide ; ils le fuppo* 
faient fur le changement prétendu de religion 
que le mort devait faire ; et on va vifiter fes 
papiers « fes livnj^ , pour voir s'il n'y avait 
pas quelque preuve de ce changement ; on 
n'en trouve aucune. 

- Enfin un chirurgien , nommé ta Marque^ 
eft nommé pour ouvrir Teftomac de mon 
fcère, et pour faire rapport s'il y a trouvé 
des refies d'alimens. Son rapport dit que les 
alimens avaient été pris quatre heures avant 
b. mort. Il fe trompait évidemment de plus 
de deux.Jl eft clair qu'il voulait fe faire 
valoir en prononçant quel temps il faut pour 
1^ digefiion , que la diverfité des tempéra-* 
mens rend plus ou moins lente. Cette petite 
erreur d'un chirurgien devait-elle préparer le 
f^pplice de m^on père ? la vie des hommes 
4épend donc d'un mauvais raifonneçoent ! 
: Il n'y avait point de preuve contre içes 
parens , et il ne pouvait y en avoir aucune : 
on eut incontinent recours à un mbnitoire. 
Je n'examine pas fi ce monitoire était. dans 
les règles ; on y fuppofait le crime , et on 
demandait la révélation des preuves. On fup- 
pofait Lavaijffi mandé de Bordeaux pour £tre 
bourreau , et on fuppofait l'aflemblée tenue 
pour élire ce bourreau le jour même de 
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rarrîvëc de Lavaiffe , 1 3 octobre. On inagi* 
nait que, quand on étrangle quelqu^un pour 
caufe de religion , on le fait mettre à genoux y 
et on demandait fi Ton n'avait pas vu le 
malheureux Mare - Antoine jCalas i genoux 
devant fon père qui Pétranglait pendant la' 
nuit dans un endroit ou il n'y avait point 
de lumiëFe. 

Ou était sur que mon frère était mort 
catholique , et Ton demandait des preuves de 
fa catholicité , quoiqu'il foit bien prouvé que 
mon frère n'avait point changé de religion , 
et n'en voulait point changer; On était fur- 
tout perfuadé que la maxime de tous les* 
prôteftans eft d'étrangler leur fils, dès qu'ils' 
ont le moindre foupçon que leur fils veut être 
catholique ; et ce fanatifme fut porté au^ 
point que toute l'Eglife de Genève fe crut' 
obligée d'envoyer une atteftation de foQ 
horreur pour des idées fi abominables et Â' 
infenfées , et de l'étonnement où elle était 
qu'un tel foupçon eût jamais pu entrer tlans 
la tète des juges. ' 

Avant que ce monitoire parât , il s'éleva 
une voix du peuple , qui dit quie mon frère 
Marc 'Antoine devait entrer le lendemain' 
dans la confrérie des pénitens blancs : aufii-' 
tôt les capitouls ordonnèrent qu'on enterrât' 
non frère pompeufement au milieu de l'églife 
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de -Sajnt-Etiehne. Quarante prêtres et tous 
les pénitens blancs afiiftèrent au convoi, (p) 

Quatre jours après , Jes pénitens blancs 
lui firent un fervice folcnnel dans leur cha- 
pelle ;- l'églife éÉâit tendue de blanc ; on avait^ 
élevé au milieu un catafalque , au haut duquel 
on voyait un fquelette humain qu'un chirur- 
gien avait prêté : ce fqùelette tenait dans une 
snala un papier où on lifait ces mots : Àbju» 
fûtiïm cùntfe Vhértjk ; et de l'autre une palme,' 
Temblême d« fon martyre. 

Le lendemain, les cordcliers lui firent un 
pareil fervice. On peut juger fi un tel éclat 
acheva d'enflammer tous les èfprits ; les péni- 
tens blancs et les cordeliers dictaient , fans le 
favoir , la mort de mon père. 

Le parlement faifit bientôt cette affaire. II 
caffa d'abord la procédure des capitouls , 
qui , étant vicieufc dans toutes fcs formes , 
ne pouvait pas fubfifter ; mais le préjugé fub-' 
fifta avec violence. Tous les zélés voulaient 
dépofer; l'un avait vu dans rpbfcurité , à 
travers le trou delà ferrure dé la porte, des 
hommes qui couraient; l'autre avait entendu,' 
du fond d'une maifon éloignée à l'autre bout 
de la- rue, la- voix' de Calas qui fe plaignait- 
d'avoir été étranglé. 

{p) Ilya dans Touloufe quatre confréries depe'nîtens» 
blancs , bl^us , gri$ , noirs : ils^portent une longue capote » ' 
avec un mafquè de la même couleur, percé de deux Uous 
pour-les yeux. 
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Un peintre , nommé Maiéi , dit qife tk 
femme lui avait dit qu'une nommée MahériUé 
lui avait flii qu'une inconnue lui avait dit 
avoir entendu les cris de MarcAnioine Calas , 
à une autre extrémité de la ville^ 

Mais pour tous les accufés , mon père , ma 
mère , mon frère Pierre , le jeune LavaiJ/è et 
la fervante , ils furent unanimement d'accord 
fur tous les points eflentîels ; tous aux fers , 
tous féparément interrogés , ils fourinrent la 
vérité ^ fans jamais varier ni au.récolemènt , 
ni à la confrontation. 

Leur trouble mortel put , à la vérité , faire 
chanceler leur mémoire fur quelques petites cir- 
confiances , qu'ils n'avaient aperçues qu'avec 
des yeux égarés et ofiufqués par les larmes i 
mais aucun d'eux n'héfita un moment fur 
tout ce qui pouvait conftater leur innocence. 
les cris de la multitude, l'ignorante dépoli- 
tion du chirurgien la Marque , des témoins 
auriculaires qui , ayant une fois débité des 
accufations abfurdei , ne voulaient pas s'en 
dédire , l'emportèrent fur la vérité la plu^ 
évidente. 

Les juges ayaient , d*un côté^ ces accufa-» 
tions frivoles fous leurs yeux \ de Tautte ^/ 
rimpoflibilité démontrée que mon.père , âgé- 
de foixante et huit ans , eut pu feul pendre 
un jeune homme de vingt*huit ans beaucoup 
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plus robufle que lui , comme on Ta déjà dit 
ailleurs ; iU convenaient bien que ce crime 
était difficile à commettre , mais ils préten- 
daient qu*il était encore plus difficile que 
nion frère Marc-Antoine Calas eût terminé lui- 
même fa vie; 

Vainement Limaîjft et la fervante prouvaient 
l'innocence de mon père , de ma mère et de 
mon frère "tïtrrt ; Lavaijjfi et la fervante étaient 
eux-mêmes accufés ; le fecoùrs de ces témoins 
néceffaires nous fut- ravi contre l'cfprit de 
toutes les lois. 

Il eft clair ,^ jet tout le monde en convient, 
que fi Marc-Antoine Calas avait été aflaffiné , 
il Pavait été par toute la famille ^ et par Lavaiffé 
et la fervante ; qu^ils étaient ou tous tnnocens , 
ou tous coupables^ puifquMl était prouvé 
qu'ils ne s'étaient pas qtiittcs un moment , 
ni pendant le Toupet , ni après fouper. 

J'ignore par quelle fatalité les juges crurent 
mon père criminel , et comment la forme Vz 
emporté fur le fond. Onm'a afTuréquepIufieurf 
d'entre eux foutinrent long-temps Tinnocencc 
de mon père , mais qu'ils cédèrent enfin à ht 
pluralité. Cette pluralité croyait toute ma 
fâmiHe et le jeune Lauaiffi également cou- 
pables. Il eft certain qu'ails condamnèrent 
mon malheureux père au fiipp.Uce de la roue, 
dans l'idée où ils Itatent qu'il ne rtfiflerait 
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pas aux toormens , et qu'il avouerait te 
prétendus compagnons de fon crime dans 
Thorréur du fupplicc. 

Je l'ai déjà dit , et je ne peux trop le répé- 
ter , ils furent furpris de le voir mourir en 
prenant à témoin de fon innocence le dieu 
devant lequel il allait comparaître. Si la voix 
publique ne m'a pas trompé, les deux domi* 
nicains , nommés Bourges et Caldaguis , qu'on 
lui donna pour l'aiTifter dans ces momens 
cruels , ont rendu témoignage de fa réGgna- 
tion ; ils le virent pardonner à fes jugei , et 
les plaindre ; ils fouhaitèrent enfin de mourir 
un jour avec des fentimens de piété auffii 
touchans. 

Les juges furent obligés bientôt après 
d'élargir ma mère , le jeune Lavaijjfè et la 
fervante ; ils bannirent mon frère Pierre ; et 
j'ai toujours dit avec le public : Pourquoi le 
bannir , s'il eft innocent ? et pourquoi fe 
borner au bannifTement ^ s'il eft coupable ? 

J'ai toujours demandé pourquoi , ayant 
été conduit hors de la ville par une^ porte , 
on le laifla , ou on le fit rentrer fur le champ 
par une autre ? pourquoi il fut enfermé trois 
mois dans un cpuvent de dominicains ? Vou- 
lait-on le convertir au lieu de, le;bannirf?- 
mettait- on fon rappel au prix de fon change* 
ment? puniflait-ou, fefait-on grâce arbitrai- 
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rement? et le fupplice affreux de fon père 
était il un moyen de perfuafion ? 

Ma mère , après cette horrible catailrophe, 
a eu le courage d'abandonner fa dot et fon 
bien ; elle efi allée à Paris , fans autre fecourt 
que fa vertu , implorer la jufiice du roi : elle 
ofe efpérer que le confeil de fa majefté fe fera 
repréfenterla procédure faite à Touloufe. Qui 
fait même fi le3 juges , touchés de la conduite 
généreufe de ma mère , n'e.n verront pas pLiS 
évidemment Tinnocence déjà entrevue de 
celui qu^ils ont condamné ? N'aperce vront:i!s 
pas qu^une femme fans appui n'oferait affu* 
rément demander la révifion du procès, fi fon 
mari était criminel ? aurait - elle fait deux 
cents lieues pour aller chercher la mort 
qu'elle mériterait ? cela n'eft pas plus dans 
la nature humaine que le crime dont mon 
père a été accufé. Car je le dis encore avec 
horreur, fi mon père a été coupable de. ce 
parricide , ma mère et mon frère Pierre Calas 
le fipt auin : Lavaife et la fervante ont eu 
fans doute part au crime. Ma mère aurait- 
elle entrepris ce voyage pour les expofer tous 
au fupplice , et s'y expofer elle-même ? 

Je déclara que je penfe comme elle , que 
je me foumets à la mort comme elle , fi mon 
père a commis , contre d j £ u , la nature , 
l'Etat et la religion , le crime qu'on lui a 
imputé. 
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Je me joins donc à cette vertueufe mère 
par cet acte légal ou non , mais public et 
figné de moi. Les avocats qui prendront fa 
défenfe ^ pourront mettre au jour les nullités 
de la procédure : ç'eft à eux .qu^il appartient 
de montrer que Lavaijfc et la fervante , quoi- 
qu^accufés , étaient des témoins néceflaires, 
qui dépofaient invinciblement en faveur de 
mon père. Us expoferont la néceflité où les 
juges ont été réduits de fuppofer qu*un vieil* 
lard de foixante et huit ans , que j'ai vu 
incommodé des jambes , avait feul pendu 
fon propre fils , le plus robufte des hommes , 
et rimpoffibilité abfolue d'une telle exécution. 

Us mettront dans la balance , d'un côté , 
cette impoflibilité phyfique ; et de Tautre , 
des rumeurs populaires. Us pèferont les pror 
babilités ; ils difcuteront les témoignages 
auriculaires. 

Que ne diront-ils pas fur tous tes foins 
<|tie nous avons pris depuis trois mois jpour 
nous faire communiquer la procédure , ^ fur 
les refus qu'on nous en a ftiits ? Le public et 
le confeil ne feront-ils pas faifis d^indignation 
et de pitié , quand ils apprendront qu'un 
procureur nous a demandé deux cents louis 
d'or , à nous , à une famille devenue indi* 
gente , pour nous faire avoir cette procédure 
d'une manière illégale ? 
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J« ne demande point pardon aux juges 
d'élever ma voix contre leur arrêt ; ik le par- 
donnent &ns doute à la piété filiale \ ils 
me mépriferaient trop fi j*avais un^ antr« 
conduite; et peut -être quelques -uns d'eux 
mouilleront mon mémoire de leurs larmes. 

Cette aventure épouvanf able intéreffe toutes 
les religions et toutes tes nations ; il importe 
i TEtat de favoir de quel côté eft le fanatirm/e 
le plus dangereux. JcjJFrémis en y penfant , et 
plus d'un lecteur fenfible frémira comme 
moi-même. 

Seul d^ns un défert , dénué de confeil ^ 
d'appui , de confolation , j« dis à monfeigneirtr 
lé chancelier et à tout le confeil d'Etat : Cette 
requête que je met^ à vos pieds eft extrajV- 
diciaire ; mais rendez Ja judiciaire par votre 
autorité et par votre jufiice. N'ayez point 
pitié de ma famille , mais faites paraître la 
vérité. Que le parlement de Touloufe ait le 
xouf âge de publier les procédures ; l'Europe 
les demande , et s'il ne les produit pas , il 
voit ce que l'Eurc^e décide. 

A Châtiiaitu , 2z juillet 9^62. 

Signé DONAT CAtAS. 

rolit. it Ligifl. Tome III. « M 
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P;*^\ Déclaration de Pierre Calas. /y 

En. arrivant chez mon frère Dùnat Calas 
pour pleurer avec lui , j'ai trouvé entre fes 
niainçiçe m^émoire qu'il W^^it 4'acbever pour 
la juiEtifipation ,4e iK)tr^ inâlheu];^ ufe famille. 
Je me joins à ma m^e et à Ipi;. je fuis 'prêt à 
attefter la vérité de tout ce qu*il vient cl'cct!i<e ; 
je ratifie tout ce qu'a djt ma mè^e ; et devenu 
plus courageux par fon exemple, je demande* 
avec elle à mourir, fi mon père a été criminel 

Je dépofe ., et jjÊ promets de dépofer juri- 
diquenjent ce qui fuit: 

Le jeune Gober Lavaiffi^ âgé de dix-neuf à 
vingt cHS , jeune homme deç nioeurs les plug 
douces, élevé dans la vertu par fon père-, 
célèbre avocat , était Tami de Marc Antoine^ 
mon frère; et ce frère était un homme de 
lettres, qui avait étudié auffi pour être avocat. " 
Lavai ffeïoyxfdi avec nous , le 1 3 octobre 1 7 6 1 , 
comme on l'a dit. Je m'étais un peu endorn^i 
après le foûper , au temps que le fieur Lavaiffi 
voulut prendre congé. Ma mère me réveilla , 
et me dit d'éclairer notre ami ave^ un 
flambeau. 

On peut juger de mon horrible furprifc , 
quand je vis mon frère fufpendu,en chemife, 
aux deux battans de la porte de la boutique 
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xjuî donne dans le magàfin. Je pouffai des 
cris affreux; j'appelai mon père, il defcend 
éperdu , il prend à braffe-corps fon malheureux 
^\s , en fefant gliffer le bâton et la corde qui 
lè foutenaient ; il ôte la corde du cou , en 
élargiffant le nœud; il tremblait , il pleurait, 
il s'écriait dans cette opération funefte. Va ,J 
mç dit-il, au nom de dieu, chez -le chirurgien 
Camoire , notre voifin; peut-être mon pauvrcT 
fils n'eft pas tout à-fait mort. 

Je vole chez -le chirurgien , je ne trouve 
que le fieur Gorfe^ fon garçon , et je ramène 
avec moi. Mon père était entre ma mère et 
un de nos voifins nommé Delpèche^ fils d'un; 
])égociant catholique, qui pleurait avec eux. 
Ma mère tâchsiit en vain de faire avalera 
mon frère des eaux fpiritueufes , et lui fri>ttait 
les tempes. Le . chirurgien Gorfe lui tâte là 
pouls et le cœur , il le trouve mort et déjà 
froid ; il lui ôte fon tour de cou, qui était de 
taÇetas noir, il voit Timpreffion d'une corde^ 
et prononce qu'il eft étranglé. 

Sa chemife n'Àait pas feulement froiffée, 
fes cheveux arrangés comme à l'ordinaire , et 
je vis fon habit proprement plié fur le comj^r 
toir. Je fors pour aller par- tout demander 
çpnfeiL Mon père , dans l'excès de fa douleur ,| 
me dit: Ne va pas répandre le bruit quié toiir 
frère s'eft défait lui-même. Sauve au moini 

' Ma 
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riioniiettr de ta mtférable famille. Je court , 
tout hors de moi , chez le fieur Cafeing » ami 
de la maifon , négociant qui demeurait à la 
bourfe ; je Tamène au logis ; il nous confeiUe 
d* avertir au plus vite la juftice ; je vole chez 
le fieur Claufade , homme de loi ; Laoaiffi 
court chei le greffier des capitouls , chez 
1 aflefleur maitre Manier. Je retourne en hâte 
Sie rendre auprès de mon père , tandis que 
Lavaiffi et Claufade Fefaient relever Taflefleur , 
qui était déjà couché ^ et qu'ils vont avertir 
le capitoul lui-même. 

Le capitoul était déjà parti , fur la rumeur 
publique, pour fe rendre chez nous. Il entre 
avec quarante foldats ; j'étais en bas pour le 
recevoir ; il ordonne qu'on me garde. 

Dans ce moment même raiTefleur arrivait 
avec les fieurs Claufade et Lavaxjft, Les gardes 
ne voul)}rent point laifier entrer Lavaiffi , et 
le repoufsèrent : ce ne fut qu'eu fefant beau- 
coup de bruit, en infiflant, et en difant qu'il 
avait foupé avec la famille , qu'il obtint du 
capitoul qu'on le laifsât entrer. 

. Quiconque aura la moindre connaiflance 
du cœur humain , verra bien par toutes ces 
démarches quelle était notre innocence ; com* 
ment pouvait -on la foupçonner ? A-t-on 
quelque exemple dans ks annales du monde 
•t des crimes , d'un pareil parricide , commis 
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fans aucun deflein , fans aucun intérêt , fans 
aucune caufe ? 

Le capitoul avait mandé le fieur la Tour , 
médecin , et les fieurs la Marqua et Perronet , 
chirurgiens ; ils vifitérent le cadavre en ma 
préfence, cherchèrent des meurtriifures fur le 
corps , et n'en trouvèrent point. Ils ne vifité- 
rent point ta corde : ils firent un rapport 
fecret , feulement de bouche , au capitoul t 
après quoi on nous mena tous à Thôtel-de- 
ville, c'eft-à'dire « mon père , ma mère, le 
fieur Lavajjffi^ le fieur Cafeing notre ami, la 
feryante et moi : on prit ie cadavre et lefl 
habits , qui furent portés aufiiàrhôtetde-ville. 

Je voulus lailTer un flambeau allumé dans 
le paifage, au bas de la maifon, pour retrou- 
ver de la lumière à'notre retour. Telle était ma 
fécurité et celle de mon père , que nous penfiona 
être menés feulement à rhôtel-de-ville pour 
rendre témoignage à la vérité , et que nous 
nous flattions de revenir coucher chez nous ; 
mais le capitoul fouriant de ma fimplicité fit 
éteindre le flambeau , en difant que nous ne 
reviendrions pas fi tôt. Mon père et moi nous 
fûmes mis dans un cachot noir , ma mère 
dans un cachot éclairé , àinfi que Lavaiffi ^ 
Cafeing et la fervante. Le procès verbal du 
capitoul , et celui des médecins et chirurgiens 
furent faits le lendemain à ThôteL 
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Cafeing , qui n'avait pas foupé avec nous , 
fut bientôt élargi ; nous fûmes tous les autres 
condamnés à la queftion , et mis aux fers y le 
18 novembre. Nous en appellâmes au pain 
kment , qui cafla la fentence du capitoul , 
irrégulière en plufieurs points^ et quicon-/ 
tinua les procédures. » « 

• On m'interrogea plus de cinquante fois : 
on me demanda fi mon frère Marc - Antoine 
devait' fe faire catholique ? je répondis que 
j'étais sûr du contraire, mais qu'étant homme 
de lettres et amateur de la mufique , il allait 
quelquefois entendre les prédicateurs qu'il 
croyait éloquens , et la mufique quand ellç 
était bonne. £t que m'eût importé ^ bon dieu ! 
que mon frère Marc-Antoine eût été catholique 
ou réformé ? en ai-je moins vécu en intellir 
gence avec mon frère Louis parce qu'il allait 
à la mefle ? n'ai-je pas diné avec lui ? n' ai-je 
pas toujours fréquenté les catholiques dani 
Touloufe ? aucun s'eft - il jamais plaint de 
mon père et de moi ? n'ai je pas appris dans 
le célèbre mandement de M. l'évêque de 
Soiflbns qu'il faut traiter les Turcs même 
comme nos frères ? pourquoi aurais-je traité 
mon frère comme une bête féroce ? quellç 
idée ! quelle démence ! 

Je fus confronté fouvent avec mon père^ 
qui en me voyant éclatait en fanglots , et 
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^dak' en larmes. Ueiùèft de fes msllheuta 
déraïQgeait quelquefois fa mémoÎTe. Aide-moi ^ 
jnc difait-il ; et je le remettais fur la voie conv 
çerziànt des points tout-à-'fait indifierens ; 
par exemple, il lui échappa de dire, que no^9i 
fortîtuc^ de tablé touï enfemble. . Eh ! mon 
père , ni'ccrjai-i«,'oilblicz-vou3 que mon frète 
fortit quelque temps avant nous? Tu as rai- 
|bn ^ me cUt-il , pardonne , je fuis troublé. ^ 

Je fus confronté avec plus de cinquaxitfi 
témoins. Les cœurs fe foulèveront de pîiié 
quand ils verront quels étaient ces témoins et 
ces témoignages. C'était un nommé Popis^': 
garçon paffementier , qui, entendant d'une 
maifon voifine les cris que je pouiTàis à la 
vue de \ mon , frère mort , s-était imaginé 
entendre les cris de mon frère même ; c'était 
Une bonne fervante qui, lorfquejè m'écriais; 
Ah , mon dieu? crut que je criais au voleur ; 
f^^étaient des ouï -dire d'après des ouï -dire 
extravâgans. Il ne s'agiiTait guère que de 
tnéprifes pareilles. 

ta demoifelle Pejronet dépofa qu'elle m'avait 
vu dans la rue , le 1 3 octobre , à dix heures 
du foir , courant avec un mouchoir , ejfujant mes 
larmes\ difant que mon frère était mort d'un coup 
(i'épée. Non, je ne le dis pas; et fi je l'avais 
■dit , j'aurais bien fait de fauver l'honneur de 
mon cher frère. Les juges auraient- ils fait 
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plus d*altentian à la partie faufle de cette 
dépofition qu*à la partie pleiae de vérité qui 
parlait de mon trouble et de me& larmes ? et 
ces pleurs ne s'expliquaient ils pas d^une 
manière invincible contre toutes les accufa« 
fions frivoles fous lefquelles Tinnoeence la 
plus pure a fuccombé ? Il fe peut qu^un jour 
mon père , mécontent de mon frère aine qui 
perdait fon temps et fon argent au billard t 
lui ait dit : Si tu ne changes , je te punirai , 
ou je te chaflerai , ou tu te perdras, tu péri» 
ras t mais fallait^il qu'un témoin , fanatique 
impétueux-, donnât une interprétation déna*> 
turée à ces paroles paternelles , et qu'il fubfti^ 
tuât méchamment aux ^lots , fi tu ru changes 
de conduite , ces mots cruels , ^ tu changes 
de religion f fallait-il que les juges , entre un 
témoin unique et un pèreaccufé, décidaflent 
en faveur de la calomnie contre la nature? 

Il n'y eut cont|re nous aucun témoin valable i» 
et on s^en apercevra bien à la lecture du pro- 
cès - verbal ^ fi on peut parvenir à tirer ce 
procès du greffier \ qui a eu défenfe d*en 
donner communication. 

Tout le refle eft exactement conforme à ce 
que ma mère et mon frère Donat Calas ont 
écrit. Jamais innocence ne fut plus avérée* 
Des deux jacobins qui afliflèrent au fupplice 
de mon père, Tun qui était venu de Caftres , 

dit 
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4it publiquement : Il efl mort un jufie. Sur 
quoi donc , me dlra-t-on , votre père a-t-il 
été condamné ? Je vais le dire , et on va être 
étonné. » 

Lecapitoul, l'afleflèur M, JlfonfV , le pro- 
cureur du roi , Tavocat du roi , étaient venus ; 
quelques jours après notre détention avec un 
expert dans la maifon où mon frère Marc- 
Antoine était mort ; quel était cet expert ? 
pourra-t-on le croire? c'était le bourreau. Oa 
lui demanda fi un homme pouvait fe pendre 
aux deux battans de la porte du roagafin oà 
j'avais trouvé mon frère ? ce miférable , qui 
ne connaiflait que fes opérations, répondit 
que la chofe n'était pas praticable. C'était 
donc\ine affaire de phyfique. Hélas ! l'homme 
le nsoins infiruit aurait vu que la chofe n'était 
que trop aifée , et Laoaiffe , qu'on peut inter^ 
roger avec moi, en avait vu de fes yeux la 
preuve bien évidente. 

Le chirurgien /a Marqut^ appelé pour vifiter 
le cadavre , pouvait être indifpofé contre moi , 
parce. qu'un jour dans un de fes rapports 
juridiques , ayant pri» l'œil droit pour l'œil 
gauche , j'avais relevé fa méprife. Ainfi mon 
pière fut facrifié à Tignorance autant qu'aux 
préjugés ; il s'en fallut bien que les juges 
fuifent unanimes ; mais la pluralité l'emporta. 

Polit, et Légijl. Tome III. ^ U 
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Après cette horrible exécution ies'jûgct 
me firent comparaître; Tun d'eux itte dit ces 
mots i J{mi avons condamné votre pète ;Ji vous 
n'avouez pas , prenez garde à vous. Grand 
dieu! que pouvais-je avouer, finon que 
des hommes trompés avaient répandu le fangf 
innocent? 

Quelques jouts après , le pèrfe Bourses , , 
Tun des deux jacobins qu'on avait donnés à 
mon père , pour être les témoins de fdn fup- 
plice et de fes fentimens , vint me trouver 
dans mon cachot , et me menaça du même 
genre de mort, fi je n'abjurais pas. Peut-être 
qu'autrefois dans les perfécutions exagétée» 
dont cm nous parle , un prôconful tomaih , 
revêtu d'un pouvoir arbitraire , fe ferait 
expliqué àinfî. J'avoue que j'eus la faibleffe 
de céder à la crainte d'un fupplice épou- 
fântable. 

Enfin on vint m'annoncer mon arrêt de 
banniflement ; il était refté quatre jours fur 
le bureau fans être figné. Que d'irrégularités! 
que d'incertitudes ! La main des juges devait 
trembler de figiler quelque arrêt que ce fût , 
après avoir figné la mort de mon père. Le 
greffier de la geole me lut feulemeUt deux 
lignes du mieii. 

Quanta rartêtquî livra mon vettueUxpère 
au plus aJTreux fuppUce , je lie le vis jamais ; 
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îl ne fut jatuaîs connu ; c'éft un thyftère impé- 
nétrable. Ces jugemens • font faits pour lé 
public ; ils étaient autrefois envoyés au roi , 
et n'étaient point exécutés fans fon approba- 
tion : c'efi ainfi qu'on en ufe encore dans une 
grande partie de l'Europe. Mais pour le joge-i 
ment qui a condamné mon père,- où a pris ^ 
fi j'ofe m'exprimer ainfi, autant de foiii de le 
dérober à là connaLifTance des hortimês , que 
les criniinéU en prehnent ordiûairèm^h* dé 
cacher lèùrS crimes. 

Mon jugement rtie furprît , comme îl à 
furpris tout le monde ; Cat fi mon nialhéti-' 
teux frère avait pu être affaffiné il lie pouvait 
ravoir été que par riioi et par Laôaiffè , et 
non par un vieillard faible. C'eft à moi qu^ 
le plus horrible fupplice aurait été du. On 
voit aflez qu'il n'y avait point de n^ilieu 
entre le parricide et l'innocence. 

Je fus conduit incontinent à une porte de 
la ville ; un abbé m'y accompagna , et me 
fit rentrer , le moment d'après , au couvent 
des jacobins ; le père Bourges m'attendait à 
la porte ; il me dit qu'on ne ferait aucune 
attention à mon banniiTement , fi je profeflais 
la foi catholique romaine ; il me fit demeurer 
quatre mois dans ce monaftère , où je fus 
gardé à vue. 
' Je fuis échappé enfin de cette prifon, prêt 

N 2 
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à me remettre dans celle que le roi jugera à 
propos d'ordonner , et difpofé à verfer xaon 
fang pour Thonneur dé mon père et de ma' 
mère. 

. Le préjugé aveugle nous a perdus ; la 
raifon éclairée nous plaint aujourd'hui ; le 
public , juge de Thonneur et de la honte « 
réhabilite la mémoire de mon père ; le confeil 
confirmera T arrêt du public , s'il daigne feu- 
lement voir les pièces. Ce n'eft point ici un 
de ces procès qu'on lailTe dans la poudre 
d'un greffe , parce qu'il eft inutile de les , 
publier ; je fens qu'il importe au genre humain 
qu'on foit inftruit jufque dans les derniers 
détails de tout ce qu'a pu produire le fana- 
tifme , cette peAe exécrabte du genre humain. 

A Châtelaine , 2y janvier 1762, 

Signe PIERRE CALAS. 



HISTOIRE 

D'ELISABETH CANNING, 
ET DES CALAS. 

O'EliJabcth Canning. 

I? ÉTAIS à Londres, en 17 53, quand 
Yaventurc de la jeune EUfabéih Canning fit 
tant de bruit. Elifabeth2iv3.it difparu pendant 
un moû de la maifon de fesparens; elle 
revint maigre , défaite et n'ayant que de$ 
habits délabrés. Eh , mon dieu ! dans quel 
état vous revenez ! où avez- vous été ? d'oà 
venez- vous ? que vous eft-il arrivé ? Hétas ! 
ma tante , je paflai par Moorefields pour 
retourner à la maifon , lorfque deux bandits 
vigoureux me jetèrent par terre , me volèrent , 
;et m'emmenèrent dans une maifon, à dix 
milles de Londres. 

La tante et les voifines pleurèrent à ce 
récit. Ah! ma chère enfant, n'eft^ce pas 
chez cette infâme madapcie Web que ces l?rî-, 
gands vous ont meiîée ? car c'efi jufte à dix 
milles d'ici qu'elle demeure. Oui ^ matante^ 
chez madame Web. Dans cette grande maifon 

N î 
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à droite ? Jufttnunt , ma tante. Les voifines 
dépeignirent alors madame Web ; et la jeune 
Catming convint que cette fenune était faite 
précifément comme elles le difaient. Uune 
d'elles apprend à mifs Canning qu'on joue 
toute la nuit chez cette femme', et que c'eft 
un coupe • gorge où tous les jeunes gens- vont 
perdre leur argent. Ah ! un vrai coupe - gorge ^ 
répondit Elijaheth Canning. On y fait bien 
pis , dit une autre voifine : ces deux brigand^ , 
qui font cpufms de madame Web , Vipp^fpr les 
grands chemins prendre toutes Içs p^Utç^ 
filles qu'ils reacontrei]^t , çt les font je^pe? 
au pain et à Teau jufqu'à ce qu'elles foien^ 
obligées de s'abandona^r aux jpueiir? qui f^ 
(iennent dans lam^ifon, Hél?^ ! nç t'art-pn 
pas mife au ps^in et a Teau , ^a chère nièice? 
Om , f^4 tante. Qn lui dem^inde (i ces deux 
brigands n'ont point abufé d'ellç , et (i pn 
ne Ta pas proftituée ? elle répond qu'elle 
^'eft défendue , qu'op Ta accablée de coups , 
^t que fa vie ^ été en péril. Alors la tante 
et les voifines reconmiencèreiit à crier et 4 
pleurer, 

On mena auflitôt la petite Canfùng chez un 
monfieur Adam/on , protecteur dç la famille 
depuis long-temps ; c'était un homme de biea 
qui avait un grand crédit dans fa paroifle* 
Il monte à chçyal avec un de fes axpis » auill 
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pilé que li^i ;*iU vçMit reconnaître I4 maifoii 
A^ m^d^^ock^ Web s il» ne c^outefit^ p,%s , eu I4 
yoymt » qw h V^m n'y ^\\ ^ renfermée ; 
iU jugent mêmp , çn ;ap^r^ygii)f une pptitç 
grange 0^ il y^ du foin , quç ç eâ dans cette 
g"ng« qu'pn ?i tei)u EliJaHth en priTon. L^ 
pitié du bon A4amfç7i eQ augmf nt<^ : il fai^ 
convenir f.lijGkketh^ à fqp. rf tQur , qu|^ c'e:B^ 
là qu'elfe Ji jBté; ff^enup ; '\\ aninae tout Iq 
quardef 1 pfi fai^ une, fQufçriptip^ pqur 1^ 
jeune d^inQifelle A çcu^^m^nt tr^léi^. ; 

« A inefijire q«jf la jeune C^fnning reprend 
fpn embonpoint et fa beautji , tous les efprits 
s'échangent pour elle. M. 4à<imf<m fait pré- 
fçiàtçr.^u ^h^nf UQe plainte , au nom de 
rinnpcence outrpigfe, lVfad,a«^ Wfb et tou& 
Cf^Wt, 4e h «aj^f^n , qui étftiqpt tjr^nquilles 
dii»^ l(Bur içai9{fagg|9 ^ font arrêtés ^ et ^ûs 
t«¥i$ iiiu ca^hiçH. . 

. ^f. le i^^rif ,,pP9i! mieyx.s'infiruire de la 
vérité dii f^it 1 c^fla!»ence par faire venir 
cfee;? l|»i an^ifialein^^ une j>^i^ç fervente de 
mgd?«n« Wii^i, el-jl'^figagiB ,paf diç .^oiiçcft 
pgrglçs ^ diçç tp^l qe q^'epefi^it. La feryantc, 
qui n'avait jamais vu ei^ fa vie qiifsC^mi»^, , 
ni entendu parler d'elle , répp^dit d'ab0r4 
ingénument qu'elle pe fi^vait fi^ii ^f xe qu'pn*^ 
l^i demaiidait ; mais quand le shérjf lui eut 
dit qu-il fwdrftii réppftdrP dev.af t fe; jp|y,€ff^ . 

N 4 
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et quVlk ferait infailHUement pendue , fi 
elfe n'avouait pas , elle dit tout ce qu'on 
voulut : ^enfin les jurés s'aflemblèrent , et 
neuf perfonnes furent condamnées à la corde. 

Heureufement en Angleterre aucun procès 
n'eftfecret, parce que le châtiment des crimes 
eft deAiné à être une inftruction publique 
aux hommes , et non pas une vengeance 
particulière. Tous les interrogatoires fe font 
k portes ouvertes , et tous les procès intéref- 
fans font imprimés dans les journaux. 

Il y a plus ; on a confervc en Angleterre 
une ancienne loi de France , qui ne permet 
pas qu'aucun criminel foit exécuté à mort, 
fans que le procès ait été préfenté au roi « 
et qu'il en ait figné l'arrêt. Cette l<>i fi fage , 
fi humaine, fi néceflaire, a été enfin mife- 
en 6ubli en France, conmie beaucoup d'au-' 
très ; mais elle eft obfervée dans prefque- 
toute TEurope ; elle Teft aujourd'hui en 
Huflie , elle ï'eft à la Chine , cette ancienne- 
patrie de la morale , qui a publié des lois ' 
divines , avant que l'£urofie eût des coutumes. • 
• Le vtmps de l'exécution des neuf accufés 
approchait, lorfque le papier qu'on appelle* 
dtsftffions tomba -entre les mains d^un philo- 
fophe, nommé M. Ram/ay ; il lut le procès , et 
le trouva abfurde d'un bout à Tautre. Cette 
lecture Tindigna ; il fe mit à écrire une feuille, - 
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flans laquelle il pofe , pour principe , que 
le premier devoir des jurés eft d'avoir le fenf 
commun. Il fit voir que madame Web ^ fes 
deux coufins , et tout le refte de la maifoh ^ 
étaient formés d'une autre pâte que tes autres 
hommes , s'ils fefaient jeûner au pain et à 
i'eau de petites filles, dans le deflein de les 
proftituer ; qu'au contraire , ils devaient les 
bien nourrir et les parer , pour les rendre 
agréables ; que des marchands ne falifTent 
ni ne déchirent la marchandife qu'ils veulent 
vendre. II fit voir que jamais mifs Canning 
n'avait été dans cette maifon , qu'elle n'avait 
fait que répéter ce que la betife de fa tante 
lui avait fuggéré; que le bon homme Adamfon 
avait , par excès de zèle , produit cet extra- 
vagant procès criminel ; qu^énfin il en arllait 
coûter la vie à neuf citoyens , parce que 
mifs Canntn; était jolie, et qu'elle avait 
menti. 

'La Servante, qui avait avoué amicalement 
au shérif tou^ce qui n'était pas vrai, n'avait 
pu fe dédire juridiquement. Quiconque a 
rendu un fau^ témoignage par enthoufiafme 
€u par crainte , le foutient d'ordinaire , et 
ment de peur de paffer pour un menteur.- 

C'eft^n vain, dit M. Ratnfay^ que la loi 
veut que deux témoins faflent pendre un 
accufé. Si M. le chancelier et M. l'archevêque 
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de Caatorbéri dépofaient qu'ils xa'Qn^ vu 
jLfTaffijQçr ^on pè;e let ma in^re , et iei mai>ge|r 
tout entier^ à mon déjeâner , en un demir 
quar^ d'heure , il faudrait mettre , k Bçdlam , 
M* U cI^aQcçUer et M. l'arcbe vêqu^ , plutô|; 
que 4^ me brûler fqr leur be^u témpiguagef 
Mettez , d'u^ coté , une chofe s^bfurde et impofr 
iibk, et de l'autre, millet témoins et willç 
raironneurs, ri^ipoiT^bilitç dai|; démentir kf 
témoignages et les raifonnepiens« 

Cçtte petite feuillç (it tomber le^ écaill^^ 
des ye\ix de M, le s}iérif et des juré?. Il| 
furent pl^Ugés de revoir le procès : il fut avér^ 
que fnifs Çanning était unç petite friponne 
qui était allé accoucher , pendax^t qu'ellq 
prétendait avoir été çn prifon chez madame 
Wfb^ et toutç la ville d<Ç Londres, qui avai* 
pris parti pour elle \ fut avifli bontçu(e qu'elle, 
Tavait été lorfqu'un çh^^rlatan propofa de fe 
mettre dans une bouteille de deux pintes , elî 
que deux miUe perfonpes étant venues à ce 
fpectacle , il ^n^Tpqn^ leur argent , et leur laiÇa, 
f* boutpiUç. 

Il fe peut qu*on fe foit trompé fur quelques 
tirconfiances de cet événement ; maïs les princi^ 
pales font d'une vérité reconnue de t$ute VM- 
gleterre. 
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Hijloire des Calas. 

Cette avcntwrc ridicule ferait ^evenw 
bien tragique , s'il ne s'était paç trouvé un 
philofophe ()ui lut ^ par haCard , les papiers 
publics* Plût à Dieu que , da^ns un procès 
poo moins ahfurde et nulle fois plus horrible ,, 
il y çât eu dans Touloufe , un pbilofpphQ 
au milieu de tant de pénitens bUncs ! on ne 
gémirait pas aujourd'hui fur le (aug de Tinuo- 
cence que le préjugé a t^k répandre. 

Il y eut pourtant, à Touloufe, un fage 
qui éleva fa voix contre les cjris dç la popu- 
lace effrénéç , çt contre Içs préjugés des 
ipagiflrats prévenus. Ce fage , qu'on ne peut 
trop bénir , était M. de la Salle , confeiUer 
^u parlement, qui devait être un des juges. 

Il s'e^cpUqua d^abord fur Tirrégularité du 
qicni^oire ; il condamna hautement U préci* 
pitatioa »vec laquelle on avait fait ttois 
fervices folennels à un hopçupe qu'on devait 
probablement traîner fur la claie ; il déclara/ 
(|u^Qn ne deyait pas enfevelir en catholique , 
et canonifer en martyr un mort qui , felou 
.toutes les apparences , s'était défait lui-même , 
et qui certainement n'était point catholique. 
On favait que ipaitre Chalier , avocat au par- 
lement , avait dépofé que Marc- Antoine Calas , 
(qu'on fuppofait devoir faire abjuratiçn le 
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lendemain) avait eu , au contraire, le deflein 
d^aller à Genève , fe propofer pour être reçu 
pafteur des églifes proteftantefi. 
' Le fieur Cafeing avait entre les mains une 
lettre de ce même Marc- Antoine , dans laquelle 
il traitait de déferteur ton frère Louis ^ îlevenu 
catholique: Notre déferteur^ difait-il dans cette 
lettre , nom traca/fe. Le curé de Saint-Etienne 
avait déclaré authentiqueraent que Marc 
Antoine Calas était venu lui demander un cer-* 
tificat de catholicité , et qu'il n'avait pas 
voulu fe charger de la prévarication de donner 
un certificat de catholicité à un proteftant. 

M. le confeiller de la Salle pefait toutes 
ces raifons : il ajoutait fur-tout que , feloii la 
difpofition des ordonnances et celle du droit 
romain, fuivi dans le Languedoc, il n^y a ni 
indice ni préfomption , fût-elle de droit , quipuiffi 
faire regarder un pire comme coupable de la mort 
de fon fils , et balancer la préfomption naturelle 
if facrée , qui met les pires à l'abri de toutfoup-' 
çon du meurtre de leurs enfans. 

Enfin , ce digne magiftrat trouvait que le 
jeune Lavaiffe^ étranger à toute cette horrible 
aventure , et fa fcrvante catholique , ne pou- 
vant être accufés du meurtre prétendu de 
Marc - Antoine Calas, devaient être regardés 
comme témoins , et que leur témoignage 
néceffaire ne devait pas être ravi aux accuféi. 
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Fondé fur tant de raifons invincibles , 
et pénétré d'une jufte pitié , M. de la Salle 
en parla avai le zèle que donnent la perfua- 
fion de refprit, et la bonté du cœur. Un des 
juges lui dit: Ah! Mon/ieur^ vous êtes toui 
Calas. Ah! Monfieur^ vous êtes tout peuple % 
répondit M, de /a Salle. 

Il eft bien trifle que cette noble chaleur 
qu'il fefait paraître ait fervi au malheur de 
la famille dont fon équité prenait la défenfe ; 
car s'étant déclaré avec tant de hauteur , et 
en public, il eut la délicateffe de fe récufer ; 
et les Calas perdirent un juge éclairé qui , pro- 
bablement aurait éclairé les autres. 

M. la Borde , au contraire-, qui s'était 
déclaré pour les préjugés populaires , et qui 
ayant marqué un zèle que lui-même croyait 
outré ; M» la Borde ^ qui avait renoncé auffi à 
juger cette affaire , qui s'était retiré à la 
campagne près d'Alby , en revint pourtant 
pour condamner un père de famille à la roue. 

Il n'y avait , comme on l'a déjà dit , et 
comme on le dira toujours , aucune preuve 
contre cette famille infortunée , on ne s'ap- 
puyait que lur des indices ; et quels indice» 
encore ! la raifon humaine en rougit. 

Le lieur David , capitoul de Touloufe , avait 
confulté le bourreau fur la manière dont Marc 
Antoine Calas avait pu être pendu ; et ce fut 
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l'avis du bourreau qui prépara Tarrét, tandis 
qu'on négligeait les avis de totis les avocats. 

Quand on alla aux opinions ,^e rapporteur 
ne délibéra que fur Calas père , et opina que 
ce père innocent m fût condamné à étro 
9? d^abord appliqué à la queftion ordinaire 
« et extraordinaire , pour avoir révélation 
5>. de fes complices , être enfuite rompu vif, 
»> expirer fut la roue , après y avoir demeuré 
" deux heures , et éfte enfuite brûlé." n 

Cet avis fut fuivi par fix juges; trois autres 
opinèrent à la queftion feulement ; deux autres 
furent d'avis qu'on vérifiât, fur les lieux, s'il 
était poffible que Marc-Antoine Calas eut pu 
fe pendre lui-même ; un feul opina à mettre 
^ean Calas hors de cour. 

Enfin , après de très-longs débats , la plu- 
ralité fe trouva pour la queftion ordinaire et 
extraordinaire , et poUr la roue. 

Ce malheureux pète de famille , qui n'avait 
jamais eu de querelle avec perfonne, qui- 
il' avait* jamais battu un feul de fes enfàtis , 
te faible vieillard , de foixante-huit* ans , fut 
donc condamné au plus horrible des fiippli- 
ces , pour avoir étranglé et pendu de fet 
débile^ mains , en haine de la religion catho- 
lique , un fils robufte et vigoureux , qui n'avait 
pas plus d'inclination pour cette religion 
catholique que le père lui-même. 
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InteîTogé tilt fes Complices au milieu des 
hotreurà de k queftioii , il rëfiondit ces pfo-. 
près mots : tiélas ! où il ri y a point de crime , 
peut-il y avoir des complices ? _ . 

Conduit de la chambre de la queftion au 
lieu du fupplice , la même tranquillité d'âme 
Vy accompagna. Tous fes concitoyens, qui le 
virent pafler fut lé chariot fatal , en furent 
attendris ; le peuple même , qui , depuis 
quelque tenfps , était revenu de Ion faûa- 
tifme ^ verfait fur fon malheur des larrties 
fincères. Le commiflaire qui préfidait à T^xé- 
cution prît de lui le dernier interrogatoire ; 
il n'eut dé lui que les inèmes réponfes. Le 
père Bourges , religieux jacobin, et profefleur 
en ehéôlogiei qui , avec lé pètt Caldaguis ^ 
religieux du mêrnc ordre, avait été chargé 
de Tafliftér dans fes dernieifs momefts, et 
fur-tout de l'engager à ne rien celer de la 
vérité , le trouva tout difpofé à offVir à n i E u 
Vt fad^ifice de fa vie pour l'expiation de fes 
péchés ; mais , autant il marquait de réfi- 
gnation aux décrets de la Providence , autant 
il fut ferme à défendre fon innocence et celle 
des auttes .prévenus. 

Vti feul tri fort modéré lui échappa au 
premier coup qu'il reçut, les autres ne lui 
arrachèrent aucune plainte. Placé énfuite fur 
la roue , pour y attendre le moment qui devait 
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finir fon fuppllce et fa vie, il ne tint que des 
difcours remplis de fentimens jde chriilianilme ; 
il ne s'emporta point contre fes juges ; fa 
charité lui fit dire qu'il ne leur imputait pas 
fa mort, et qu'il fallait qu'ils euflent été 
trompés par de faux témoins. Enfin , lorfqu'il 
vit le moment où Texécuteur fe difpofait à 
le délivrer de fes peines , fes dernières paroles,, 
au père Bourges^ furent celles-ci: "Je meurs 
M innocent; jesus-christ, qui était 
99 rinnocence même , a bien voulu mourir 
99 par un fupplice plus cruel encore. Je n'ai 
99 point de regret à une vie dont la fin va, 
99 je Fefpère, me conduire, à un bonheur 
99 éternel. Je plains mon époufe et mon fils; 
99 mais ce pauvre étranger , à qqi je croyais 
99 faire politefie en le priant à fouper, ce 
^99 fils de M. Lavaiffi^ augmente encore mes 
99 regrets, jj 

Il parlait ainfi , lorfque le capitoul, premier 
auteur de cette cataftrpphe , qui avait voulu 
être témoin de fon fupplice et de fa mort , 
quoiqu'il ne fut pas nommé commiflaire , 
s'approcha de lui, et lui cria: MalheurtuK! 
voiâi le bûcher qui va réduire ton corps en cendres^ 
dis la vérité. Le fieur Calas ne fit , pour toute 
réponfe , que tourner un peu la tête , et au 
même inftant l'exécuteur fit fon office, et lui 
•ta la vie. 

Quoique 
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Qjioique Jtan Calas foit mort proteflant , 
le père Bourges et le père Caldaguès , fon col- 
lègue, ont donné, à fa mémoire, les plus 
grands éloges : C'eft ainfi, ont-ils dit à qui- 
conque a voulu les entendre , c'eft ainfi que 
moururent autrefois nos martyrs ; et même 
fur un bruit qui coinrut que le fieur Calas s'était 
démenti, et avait avotié fon prétendu crime, 
le père Bourges crut devoir aller lui-même 
rendre compte aux juges des derniers fenti- 
mens de Jean Calas, et les atTurer qu'il avait 
toujours protefté de fon innocence et de celle 
des autres accufés. 

Après cette étrange exécution , on com- 
mença par juger Pierre Calas le fils; il était 
regardé comme le plus coupable de ceux qui 
liftaient en vie*: voici fur quel foxrdement. 

Un jeune homme du peuple , nommé Caitreiy 
avait été appelé de Montpellier pour dépofer 
dans la continuation d^information ; il avait 
dépofé , qu'étant en qualité de garçon chez un 
tailleur nommé Bou , qui occupait une bouti-^ 
que dépendante de la maifon du fieur Calas ^ 
le fieur Tierr€ Calas étant entré un jour dans 
cette boutjque , la demoifelle Bou entendant 
fonner la bénédiction , ordonna à fes garçons 
de l'aller recevoir; fur quoi Finre Calas lui 
dit : n Vous ne penfez qu'à vos bénédictions; 
« on peut fe fauver dans les deux religions^ 

FoliU et Légtfl. Tome III. * O 
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99 4eux de me$ frères penfent comme: moi : 
99 fi je favaij qu'ils vouluflcnt changer , je 
99 fqrais en état de les poignarder; et fi j'avais 
91 été à la place de mon père, quand JUms 
99 Calas , mon autre frère , fe fit catholique , 
>9 je ne Paurais pas épargné. '^ 

Pourquoi aifeeta-t-on de faire venir ce 
témoin de Montpellier t)our dépofer d*un fait 
que ce témoin prétendait s'être paiTé devant 
la demoifelle Bou et deux de fes garçons , qui 
étaient tous à Touloufe ? pourquoi ne voulut* 
on pas faire ouïr la demoifelle Bou et ces 
deux garçons, fur- tout aprè& qu'il eut. été 
avaji^cé dans les mémoires des Calas ^ que la 
demoifelle Bou , et fes deux garçons , foute- 
raient fortement que tout ce que Caxeres avait 
ofé dire n'était qu'im menfonge dicté par fes 
(Bunemis, et parla haine des partis? Quoi! 
le nommé Cazeres a entendu publiquement ce 
qu'on difait à fes maîtres, et fes maitreft et fe& 
compagnons ne Tout pas entendu ! et lea 
ju^esi récoutent , et ils n'écoutent pas ces 
comp^ftgnons et ces maîtres! 

Ne voit-on pas que la dépofition de ce 
Mijférable était une contradiction dans les 
termes ? On peutfefauver dans les dtux nligims ; 
.c'efi-à-dire V D I £ u a pitié de l'ignorance et 
de la faiblefle humaine , et moi je n'aurai pas 
pitié de mon frère! z>i£ii accepte les v«uif 
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fiacères de quiconque g'adeefic à iui , et âioi 
je tuerai quiconque s'adrefTera k ibiEV d^una ' 
manière qui. ne mt plaira pas! Peut* on 
fuppofor un difcour^ rempli d'une démenoe 
fi atroce? < 

Un autre témoin -, mais bien moins impor-^ 
taa«^ qui dipçfa que Pierre Calas parlait mal 
de la religion romaine ^ commença par dire t 
yt Jai une averfion invincible pour tous les 
99 proteftans. M Vof là, certes, un témoignage 
bien recevable! 

C'était-là tout ce qu'on avait pu rafienu 
bler contre Pimre Calas :■ le rapporteur crut 
y trouver une preuve affez forte pour fonder 
une condamnation. aux galères perpétuelles ; 
il fut feul de fon avis. Plufieurs opinèitent à 
mettre Pierre hors de cour , d'autres à If 
condamner au banniffement perpétuel ; le 
rapporteur fe rédui^t à cet avis qui pr^évalut. 

On vie»t efi&iite à la ve^^ve Galas; à cette 
mère v«rtueufev II n'y avait contre elle aucune 
ibrte de preuve , ni de prcfomption , qî 
d'indice ; le rapporteur opina néan[moins 
contre elle au banni^ement/tous les autres 
jugef forent d'avis de la mettre fac^s de cour 
et de procès. ci 

î'^ Cîé fat i après cela ; le tour dajeuâe Lapaijfe. 
tJefiriiaupçons contre lui étaient aWurdfes'. 
•Gottimep} ce jeune Jboaxme^.dçdix-neufata»^ 

O 9 
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étfltnt à Bordeaux , aùralt-il été Un àrToulQufe': 
bourreau des proteftans ? La mère lui auiait- > 
elle dit ; Vous venez à propos , nous avons 
un fils aine à exécuter, vous êtes fon ami , 
vous fouperez avec lui pour le peudre ; un 
de; nos- amis devait être du fouper , il nous 
aurait, aidés, mais nous nous pafTerons t>ien. 
de lui ? 

Cet excès de démence ne pouvait fe fou> 
tenir plus long-temps ; cependant le rappor* 
teur fut d'avis de condamner Lavdiji au 
bavunifietnent; tous les autres juges , à l'excep- 
tion du fieur Darbou , s'élevèrent contre cet 
avis. 

Enfin, quand il fut queftion de la fervante 
des Calas ^ le rapporteur opina à fon élar- 
gîflement, en faveur de fon ancienne catbo» 
licite; et cet avis paOa tout d'une voix. > 
. Serait-il poffible qu'il y eut à préfent, dans 
Touloufe <, des juges qui ne pleuraflent pas 
rinnocence d'une famille ainfi. traitée? Ils 
pleurent, fans doute, et. ils rougiflent; et 
une preuve qù^ils fe repentent de* cet arrêt 
cruçl, c^efi qu^ils ont, pendant quatre mois, 
refufé la communication du procès , et même 
de l'arrêt, à quiconque Ta demandée. 

Chacun dVux fe dit aujourd'hui, dans le 
fond de fon cœur : >i Jet vois: avec, honneur 
9r tous ces préjugés , toutes ces fuppofitioas 
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hf qui font frémir la nature et le fens com- 
9» mun. Je vois que , par un arrêt , j'ai fait 
99 expirer fur la roue un vieillard qui ne 
99 pouvait être coupable ; et que par un autre 
99 arrêt, j*ai mis hors de cour tous ceux qui 
99 auraient été nécefiairement criminels comme 
99 Kii, fi le crime eât été poflîble. Je fens 
9« qu'il eft évident qu'un de ces arrêts dément 
99 l'autre ; j'avoue que fi j'ai fait mourir le 
99 père fur là roue , j'ai eu tort de me borner 
99 a bannir le fils , et j'avoue, qu'en effet , 
99 j'ai à me reprocher le banniflement du fils « 
f 9 la mort effroyable du père , et les fers dont 
99 j'ai chargé une mère refpectable et le jeune 
99 LavûiJJi , pendant fix mois. 

99 Si nous n'avons pas voulu montrer la 
99 procédure à ceux qui nous l'ont demandée , 
99 c'eft qu'elle était effacée par nos larmes ; 

.99 ajoutons à ces larmes la réparation qui eft 
99 due à une honnête famille que nous avons 
99 précipitée dans la défolation et dans l'in- 
99 digence ; je ne dirai pas l'opprobre , car 
99 l'opprobre n'eft pas le partage des inno- 
99 cens; rendons à la mère, le bien que ce 
99 procès abominable lui a ravi. J'ajouterais , 

' 99 demandons-lui pardon ; mais qui de nous 
99 oferaît foutenir ia, préfence ? 

99 Recevons du moins des remontrances 
99 publiques^ fruit lamentable d'une publiq^ie 
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n injuftice ; nous en fefons au roi, quand 
M il demande à fon pepple des focours abfo- 
Il lument indifpenfables , pour défendre ce 
Il même peuple du fer de fes ennemis; ne 
Il foyons pas étonnés que la terre. entière 
19 nous en faflè , quand nous avons fait mourir 
Il le plus innocent des hommes ; ne voycms- 
9» nous pas que ces remontrances font écrites 
Il de fon fang ? ii 

Il eft à croire que les juges ont fait plufieurs 
ioi$ , en fecret , ces réflexions. Qu^il ferait 
beau de s'y livrer ! et qu'ils font à plaindre 
fi une fauffe honte les a étouâées dans leur 
tceur. 
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DECLARATION JURIDIQUE 

Dé laJervanU de madame Calas , aujujct de 
la nouvelle calomnie quiperfécute encore cette ^ 
ver tueufe famille, (6) 

X^'an 1767 , le dimanche, 89 mars, trois 
heures de relevée, nous J ean-François Hugues^ 
confeiller du roi , commifTaire ea(^uêteur , 



( 6 ] En 1767 , la fervante catholique de Tinfortuné Caia$ 
àVtant caiTë la jambe , les zëlés imaginèrent de tëpandre le 
bruit qu'elle éuit morte des fuites de fa chute , et qu^elle. 
avait déclara en mourant que fon maître était coupable du 
meurtre de fon fils. Ce bruit fut adopté avidement par les 
pénitens et le refte de la populace de Touloufe. Friront dont 
la plume était vendue k toutes les calomnies que Tefprit de 
fanatifme avait intérêt d'accréditer , inféra cette nouvelle 
dans fes feuilles périodiques. 11 importait de la détruire , 
non-feulement pour Thonneur de la famille de Calas ^ mais 
pour fauver celle de Shvm , qui demandait alors juftice 
contre un jugement également ridicule et inique , que le fana^ 
tifme avait infpiré à un juge imbéciUe. 

Cette anecdote eft une preuve de ce que le faux zèle ofe 
fé permettre 1 de la bafleife avec laquelle les infectes de 1^ 
littérature fe prêtent à ces infâmes manœuvres , de ce qu'en- 
fin on aurait à craindre , même dans notre fiècle , fi le zèle 
éclairé qui anime les amis de l'humanité pouvait cefler uq 
moment d'avoir les yeux ouverts iùr les crimes du fanatifme , 
et les Bianauvres de l'bypocrifie. 

Nous avons cru devoir joindre ici cette déclaration aux 
autres pièces relatives à l'aâàire des Calas : elle eft également 
véceiniûre , ct^pour compléter cette funefte hiftoirc , (tpour 
jQontrer que c'eft moins à l'erreur perfonnelle des juges ^ 
qu'à l'atrocité de l'cfprit perlécuteur qu'il faut attribuer le 
memtre de ce père infortuné. 
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examinateur au châtelet de Paris , fur la 
réquifition qui nous a été faite de la part de 
Jeanne- Viguiire ^ ci -devant domeftique des 
fieur et dame Calas , de nous tranfporter au 
lieu de fon domicile , pour y recevoir fa décla- 
ration fur certains faits, nous nous fommes 
en effet tranfporiés , rue neuve et paroiflfe , 
Saint Euftache, en une maifon appartenante 
à M. Langlois , confeiller au grand confeil , 
dont le troifième étage eft occupé par la dame 
veuve du fieur Jean Calas , marchand à 
Touloufe ; et étant monté chez ladite dame 
Calas ^ elle nous a fait conduire dans une 
chambre au quatrième étage, ayant vue fur 
la rue, où étant parvenus, nous avons trouvé 
ladite Jeanne Viguiire dans fon lit, par l'effet 
de la chute dont va être parlé*, ayant une 
garde à côté d'elle , que nous avons fait 
retirer; laquelle J^^nn^ Viguiire^ après ferment 
par elle fait et prêté en nos mains de dire la 
vérité , nous a dit et déclaré que , le lundi 
16 février dernier, fur les quatre heures après 
midi , étant fortie pour aller, rue Montmartre, 
elle eut le malheur de tomber dans ladite 
rue , et de fe caffer la jambe droite ; que 
plufieurs perfbnnes étant accourues à fon 
fecours , elle fut tranfportée fur le champ 
chez ladite dame Calas , fon ancienne mai- 
treffe , oà elle a toujours confervé fa demeure 

depuis 
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depuis qu*ellc eft à Paris , laquelle envoya 
diercher le fieur Botentuit oncle, maître en 
chirurgie , qui hii remit la jambe ; que ladite 
dame Calas lui a donné une garde , qui eft 
celle qui vient de fc retirer, laquelle ne Ta 
point quittée depuis cet accident ; que le 
fieur Botentuit a continué de venir lui donner 
les foins dépendant de fon état , lefquels ont 
été fi heureux qu'elle n'a eu aucun accès de 
fièvre; qu'elle eft actuellement à fon quarante- 
unième jour , fans qu'il lui foit furvenu aucun 
autre accident ; qu^elle a reçu de ladite dame 
Calas tous les fecours qu'elle pouvait efpéret 
d'une anciennemaîtreffe, dont elle a éprouvé 
dans tous les' temps mille marques de bonté; 
qu'elle a appris avec la plus grande fur- 
prife qu'on avait débité dans le monde qu'elle 
Jeanne Vignlère était morte, et que dans fes 
derniers momens elle avait déclaré devant 
notaires qu'étant chez le feu fieur Jf an Calas 
fon maître , elle avait embraffe la religion pro- 
teftanté -et que , par un prétendu zèle pour 
cette religion, elle avait , conjointement avec 
ledit fieur Calas ^ fa famille et le fieur Lavaijfe^ 
donné la mort à Marc- Antoine Calas; qu'en- 
fuite a)rant été cpnftituée prifonnière, elle 
avait feint d'être toujours catholique , afin 
de n'être point foupçonnée de fauver fa vie , 
et , par fon témoignage , xelle de tous les autres 
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accufés ; mais que , fe troi^vant au moment 
de mourir, elle était rentrée .dans les fenti- 
mens de la foi catholique , et qu'elle s'était 
crue obligée de déclarer la vérité qu'elle avait 
cachée , dont elle était , dit-on , fort repen- 
tante. 

Que pour arrêter les fuites que pourrait 
avoir cette impofiure , ladite Jeanne ViguUre 
a cru devoir recourir à notre miniflére , . et 
requérir notre tranfport^ pour nous déclarer, 
comme elle le fait préfentement en fon aine 
et conCcience, que rien n'eft^lus faux que 
le bruit dont elle vient de nous rendre compte ; 
que fon accident ne Ta jamais mife dans 
aucun danger de mort, mais que, quand cela 
aurait été, elle n'aurait jamais fait la décla- 
ration qu'on ofe lui attribuer, puifqu'il.eft 
vrai , ainli qu'elle l'a toujours foutenu et 
qu'elle le foutiendra jufqu'au dernier inftant 
de fa vie, que ledit feu fieur J^âii Calas ^ la 
dame fon époufe , le fieur Jean-Pierre Calas^ et 
le fieur Lavaijffè n'ont contribué en aucune 
manière à la mort de Marc* Antoine Calas; 
qu'elle fe croit même obligée de nous déclarer 
que le feu fieur J^an Calas était moins capable 
que perfonne d'un pareil crime , Tayant 
toujours co^nu d'un caractère très-doux, et 
rempli de tendrefle pour fes enfans ; que 
d'ailleurs le mot^f qu'on a donné à la mprt 
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de Marc-Antoine Cfilas , et à la prétendue haine 
de fon père, eft faux, puifque ladite Jeanne 
Viguiire a eonnaiflance que ce jeune homme 
n'avait pas changé de religion^, et qu'il avait 
continué , jufqu'à la veille de fa mort , les 
exercices de la religion proteftante. Que pour. 
ce qui concerne elle Jeanne Viguière , elle n'a 
pas , grâce à dieu , cefie un feul infiant de faire 
profeffion de U religion catholique , apolto- 
lique et romaine , dans laquelle elle entend 
vivre et mourir; qu^elle a, pour confeffeur, 
le révérend père Irénée , augufiin de la place 
des Victoires ; que ledit révérend père Irénée ^ 
ayant été inftruit de fon accident, eft venu 
la voir le dimanche, 8 du préfent mois de 
mars; qu'il peut rendre compte de fes fenti* 
mens et de fa cryoance. De laquelle déclaration 
ladite J^^mn^ Fi^i^r^nous arequis et demandé 
9cte; et lecture lui en ayant été faite par nous 
confeiller commiflaire, elle a déclaré contenir 
vérité , et a déclaré ne favoir écrire ni ligner, 
de ce interpellée fuivant l'ordonnance , aintî 
qu'il eft dit dans la minute. 

Et à l'infiant eft furvenu et comparu par- 
devers nous , en la chambre où nous fommes , 
fieur Pierre-Louis Botentuit Langlois , maître 
en chirurgie , et ancien chirurgien major des 
armées du roi, demeurant rue Montmartre ^ 
paroifle Saint'Eufiache , lequel nous a attefté 

P « 
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tt déclare que, le i6 février dernier , eiitre 
fept et huit heures du fuir , il a été requir 
et s*eft tranfporté chez ladite dame Galas , au 
fujet de l'accident qui venait d'arriver à 
ladite Jeanne Viguiire ; qu'ayant vifité fa 
jambe droite , il a remarqué fracture complète 
des deux os de la jambe-, qu'il a continué 
de la voir et de la panfer depuis ce temps , 
et lui adminiftrer tous les fecours relatifs à 
ion état; qu'elle n'a jamais été en danger de 
perdre la vie par l'effet de ladite chute; qu'il 
n'y a eu qu'une excoriation fur la crête du 
tibia , et que la malade a toujours été de 
mieux en mieux; qu'il eft à fa connaiflance 
que ledit père ïréné€ a confeffé ladite Viguière 
depuis ledit accident , laquelk déclaratioti il 
fait pour rendre hommage à la vérité ; et a 
figné en la minute des préfentes. 

Eft aufli furvenu et comparu par -devant 
nous , en la chambre où nous femmes , Pierre* 
Guillaume Garilland ^ religieux, prêtre de 
l'ordre des auguftins de la province déFrance, 
établis à Paris près la place des Victoires , 
nommé en religion /r^n^« rf^ Sainte- 7%érè/e^ 
définiteur de la fufdite province, demeurant 
audit couvent ; lequel nous a dit , déclaré 
et certifié que ladite Jeanne' Viguiire vient 
à lui fe confeffer depuis trois ans ou environ^ 
que chaque année elle s'eft acquittée du de voit 
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pafcal , eb que diverfes fois dans le courant 
defdites années., pour fatis&irelà fa piété, 
vu fa conduite régulière , il lui a permis la 
fainte communion ; qu'enfin ,. depuis le fâcheux 
accident qui eft arrivé à ladite Viguiire^ il 
cfè venu la confcffer , et a continué de remar- 
quer en elle les mêmes fentimens de religion 
et de piété comme par le pafle ; laquelle 
déclaration ledit révérend père Irénée nous a 
faite pour rendre hommage à la vérité ^ et a 
ligné à la minute» 

Sur quoi nous, confeiller du roi , commit 
, faire au châtelet , fufdit et foui&gné , avons ' 
donné acte à ladite Viguière , audit (ieur 
JBotmtuit y et audit révérend père Irénéi , de 
leur déclaration cideifus ^ pour fervir et valoir 
ce que de raifon ; et avons (igné en la minute 
Tefiée ea nos mains. HuguAS , commiiTaire , 
£gné. 

JV. B. Cette calomnie avait été publiée 
dans tout le Languedoc , et elle était répan- 
due dans Paris par le nommé Friron^^ pour 
empêcher M. de Voltaire de pourfuivre la 
iuftification des Sirven accufés du même 
crime que les Calas. Tous ceux qui auront lu 
cette feuille authentique font priés de la con- 
ferver comme un nionument de la rage abfurde 
du fanaûfme* 

P 3 
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LETTRE 

A M. d AUmbtrt , Jur les Calas et les Sirven. 

Tremier mart fjBi, 

y Al dévoré^ mon cher ami, le nouveau 
mémoire de M. de Beaumont fur Tinnocence 
des Calas ; je Tai admiré , j'ai répandu des 
larmes , mais il ne m'a rien appris ; ii y a 
long-temps que j'étais convaincu , et j^avais 
eu le bonheur de fournir les premières 
preuves. 

Vous voulez favoir comment cette récla- 
mation de toute r£urope contre le meurtre 
juridique du malheureux Calas ^ roué à Tou- 
loufe, a pu venir d'un petit coin de terre 
ignoré , entre les Alpes et le mont Jura , à 
cent lieues du théâtre où fe paflk cette fcéne 
épouvantable. 

Rien ne fera peut-être mieux voir la chaîne 
infenfible qui lie tous les événemens de ce 
malheureux monde. 

Sur la fin de mars 17&2 , un voyageur qui 
avait pafle par le Languedoc , et qui vint 
dans ma retraite à deux lieues de Genève, 
m'apprit le fupplice de Calas ^ et m'afrura.qu'il 
était innocent. Je lui répondis que fon crime 
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n^était pas vraifemblable , mais qu'il était 
moins vraifemblable encore que des juges 
euflent fans aucun intérêt fait périr un inno^ 
cent par le fupplice de la roue. 

J'appris le lendemain qu'un des enfans de 
ce malheureux père s'était réfugié en Suifle, 
aflez près de ma chaumière. Sa fuite me fit 
préfumer que la famille était coupable. Ce- 
pendant je fis réflexion que le père avait 
été condamné au fupplice , comufie ayant feul 
aflàifiné fon fils pour la religion , et que ce 
père était mort âgé de foixante-neuf ans. Je 
ne me fouviens pas d'avoir jamais lu qu'aucun 
vieillard eut été pofledé d'un fi horrible 
fanatifme. J'avais toujours remarqué que celte 
rage n'attaquait d'ordinaire que la jeunefle, 
dont rimagination ardente , tumultueufe et 
faible s'enflamme par la fuperftition. Les 
fanatiques des Gévènes étaient des fous de 
vingt à trente ans , flylés à prophétifer dès 
Tenfance. Prefque tous les convulfîonnaires 
que j'avais vus à Paris en très-grand nombre 
étaient de petites filles et de jeunes garçons^ 
Les vieillards chez les moines font moins 
emportés et moins , fufceptibles dés fureurs 
du zèle , : que ceux qui fortent du noviciat. 
Les fameux alTaflîns^ armés par le fanatifme, 
ont tous été de jeunes gens, de même que 
tous ceux . qui ont prétendu être pofledés j 

P4 
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jamais on n'a vu exorcifer un viçiUard. Cette 
idée me fit douter d'un crime qui d'aiUeurf 
n'cfl guère dans la nature. J'en ignorais les 
circonflances. 

. Je fis venir le jeune Calas chez moi. Je 
m'attendai» à voir un énergiûnène tel que 
fon pays en a produit quelquefois. Je vis 
un enfant fimple, ingénu , de la phyfionomic 
la plus douce et la plus intérefTante r et qui, 
en me parlant , fefait des efforts inutiles poui^ 
retenir fes larmes. Il me dit qu'il était 4 
Nîmes en apprentiflage chez un fabricant , 
lorfque la voix publique lui apprit qu'on 
allait condamner dans Touloufe toute fa 
famille au fupplice ; que prefque tout le 
Languedoc la croyait coupable , et que pour 
fe dérober à des opprobres fi afireux , il 
était venu fe cacher en Suifle. 

Je lui demandai fi fon père et fa mère 
étaient d'ua caractère violent : il me dit qu'ils 
n'avaient jamais battu un feul de leurs enfans, 
et qu'il n'y avait point de parens plus in- 
4ulgens et plus tendres. 

J'avoue qu'il ne m'en fellut pas davantage 
pour préfumer fortement l'innocence de la 
famille. ]e pris de nouvelles informations 
de deux négocians de Genève d'une probité 
reconnue , qui avaient logé à Touloufe chez 
Calas. Ui me confirmèrent dans mon opinion. 
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Xoia de cwm la famille Calas fanatique 
et parricide, je. crus voir que c'étaient des 
fanatiques qui F avaient accufée et peidue. 
Je favais depuis long-temps de quoi refprit 
de parti et la calomnie font capables. 

Mais quel fut mon étonnementlorfqu^ ayant 
«crit en Languedoc fur cette étrange aventure , 
catholiques et protefians me répondirent qu il 
ne fallait pas douter du crime des Calas. Je 
ne me rebutai point. Je pris la liberté d'écrire 
à ceux mêmes qui avaient gouverné la pro- 
vince , à des commandans de provinces voi- 
fines y à des miniftres d'Etat; tous me confeiU 
lèrent unanimement de ne me point mêler d'une 
fi mauvaife affaire; tout le monde me con- 
damna et je perfiftai : voici le parti que je pris. 

La veuve de Calas à qui pour comble 
de malheur et d'outrage on avait enlevé 
fes filles , était- retirée dans une fotitude où 
elle fe nourriflait de fes larmes, et où elle 
attendait la mort. Je ne m^informai point 
fi elle était attachée ou non à la religion 
proteflante , mais feulement fi elle croyait 
un DIEU rémunérateur de la vertu et vengeur 
des crimes. Je lui fis demander fi elle fignerait 
au nom de ce dieu, que fon mari était 
mort innocent ; elle n'héfita pas. Je n'héfitai 
pas non plus. Je priai M. Mariette de prendre 
au confeii du roi la défenfe. Il fallait tirer 
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madame Calas de fa retraite , et lui faire entre- ' 
prendre le voyage de Paris/ 

On vit alors que s'il y a de grandi 
crimes fur la terre, il y a autant de vertus; 
et que fi la fuperilition produit d'horribles 
malheurs ^ la philofophie les répare. 

Une dame dont la géuérofité égale la haute^ 
naiflance ( * ) , qui était alors à Genève pour 
faire inoculer fes filles, fut la première qui 
tecourut cette famille infortunée; des français 
retirés en ce pays la fécondèrent. Des anglais 
qui voyageaient fe fignalèrent ; et , comme le 
dit M. de Beaumom , il y eut un combat 
dt générofité entre ces deux nations, à qui 
fecourrait le mieux la vertu fi cruellement 
opprimée. 

Le refte , qui le fait mieux que vous ? qui 
a fervi l'innocence avec un zèle plus confiant 
et plus intrépide? combien n'avez-vous pas 
encouragé la voix des orateurs , qui a été 
entendue de toute* la France et de l'Europe 
attentive ? Nous avons vu renouveler les tempf 
où Cicéron juftifiait , devant une aflcmbl^e de 
légiflateurs , Amérinus accufé de parricide. 
Quelques perfonnes qu'on appelle dtvotes , 
fe font élevées contre les Calas ; mais pour 
la première fois , depuis l'établiflement du 
fanatifme , la voix des fages les a fait taire* 

( * ] Madame la ducbefib d*EmiiU^ > 



sua LES CALÀ8 ET LES SIRVEN. 1 79 

La raifon- remporte donc de grandes vie* 
toires parmi nous ! Mais croiriez- vous , mon 
cher ami , que la famille des Calas fi bien 
fecourue , fi bien vengée , notait pas la feule 
alors que la religion accusât d'un parricide , 
n'était pas la feule immolée aux fureurs du 
firéjugé ? Il y en a une plus malheureufe 
encore , parce qù^éprouvant les. mêmes hor- 
reurs, elle n'a pas eu les mêmes confolations \ 
elle n'a point trouvé des Mariuu , des Beau» 
)n(mt [a) tX des Loi/eau. 
^ Il femble qu'il y ait dans le Languedoc 
une furie infernale amenée autrefois par les 
inquifiteurs à la fuite de Simon de Mon/art ^ 
et que depub ce temps elle fecoue quelquefois 
fon flambeau. 

Un feudifte de Caftres , nommé Shven , 
avait trois filles. Gomme la religion de cette 
femille eft la prétendue Téformée , on enlève, 
entre les bras de fa femme , la plus jeune 
(le leurs filles. On la met dans un couvent , 
on la fouette pour lui mieux apprendre fon 
catéchifme ; elle devient folle , elle va fe 
jeter dans un puits , à une lieue de la maifon 
de fon père. Auffitôt les zélés ne doutent 
pas que le père , la mère et les fœurs n'aient 

(«) Nous devont dire, à Thonneur de rhumanite, que 
M. BtëummU fe difpofe i défendre rinnocence det Sirotn , 
comme il a fait celle des CaUu, Mais M. de YtUMre Tigiiorait 
tu moment où il éc^vait cette lettre. 
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noyé cet enfaot. Il' pafiait pour conftant, 
chez las catholiques de la province t. quua 
des points capkaux de la religion proteftante , 
eft que les pères et mères font tenus de pendre, 
d'égorger ou de noyer tous leurs enfans qu^tls 
foupçonneront avoir quelque penchant pour 
la religion romaine. C'était précifément te 
temps où les Calas étaient aux fers , et oà 
Ton dreflaît leur échafaud« 

L'aventure de la fille noyée parvient incon- 
tinent à Touloufe. Voilà uh nouvel exemple , 
s'écrie-t-oiî , d'un père et d'une mère parri- 
cides. La fureur publique s'en augurenie ; on 
roue Calas , et on décrète Sirven^ fa femme 
et fes filles. Sirven épouvanté n'a que le 
temps de fuir avec toute fa famille malade. 
Ils marchent à pied, dénués de tout fecours, 
à travers des montagnes efcarpécs , alors cou- 
vertes de neige. Une de fes filles accouche 
parmi les glaçons ; et mouraiite , elle einporte 
fon enfant mourant dans fes Bras: ils pren- 
nent enfin leur chemin vers la SuiflTe. 

Le même hafard qui m'amena les enfans 
de Calas veut encore que les Sirven s'adreflent 
à moi. Figurez vous , mon ami , quatre mou- 
tons que des bouchers accufçnt d'avoir mangé 
un agneau ; voilà ce que je vis. Il m'eft im- 
poffible de vous peindre tant d'innocence et 
tant de malheurs. Que devais-je faire , . et 
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quVuffici-vous fait' à ma place ? faut-il s'en 
tenir à gênait^ fur la- nature humaine ? Je 
prends la liberté d'écrire à M. le premier 
préfidenC du Languedoc , homme vertueux 
et fagc ; mais il n'était point à Touloiife. 
Je fais préfenter par un de vos amis un placefe 
j^ M. le vice-chancelier. Pendant ce temps-là ^ . 
on exécute vers Caftres en effigie le {père» 
la mère , les deux filles ; leur bien eft con- 
fifqué , dévafté , il n'en refie plus rien. 

Voilà toute une famille honnête , inno- 
cente , vertueufe , livrée à l'opprobre et à la 
mendicité chez les étrangers : ils trouvent de 
-. la pitié, fans doute; mais qu'il eft dur d'être' 
jufqu'au tombeau un objet de pitié ! On mé 
répond enfin qu'on pourra leur obtenir des 
lettres de grâce. Je crus d'abord que c'était 
de leurs juges qu'on me parlait , et que ces 
lettre^ étaient pour eux. Vous croyez bien 
que la famille aimerait mieux mendier Ton 
pain de porte en porte , et expirer de misère , 
que de demander une grâce qui fuppoferait 
un crime trop horrible pour être grâcîabîe^ 
mais aufli comment obtenir juflice ? comment 
s'aller remettre en prifon dans la patrie où 
la moitié du peuple dit encore que le meurtre 
des Calas était jufte ? Ira-t-on une féconde 
fois demander une évocation au confeilt 
tentera*t*on d'émouvoir la pitié publique que 
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rinfortune des Calas a peut-être épuifëe , 
et qui fe laflèra d*avoir des accufations de 
parricide à réfuter, des condamnés à réba« 
biliter , et des juges à confondre ? 

Ces deux événemens tragiques , arrivés 
coup fur coup, ne font-ils pas, mon ami, 
des preuves de cette fatalité inévitable à 
laquelle notre miférable eipéce eft foumife ? 
Vérité terrible , tant enfcignée dans Homère 
et dans Sophocle ; mais vérité utile, puifqu'-^lle 
nous apprend à aous réfigner et à favoir 
ibuffrin 

Vous dirai -je que tandis que le défafire 
* étonnant des Calas et des Sirvm affligeait 
ma fenfibilité , un homme , dont vous devi- 
nerea l'état à fes difcours , me reprocha Tin- 
térét que je prenais à deux familles qui 
m'étaient étrangères ? De quoi vous mêlez- 
vous ? me dit-il ; laifTez les morts enfevelir 
leurs morts. Je lui répondis : J'ai trouvé dans 
mes déferts Tifraélite baigné dans fon fang , 
fouffrez que je répande un peu d'huile et de 
vin fur fes bleflures: vous êtes lévite, laifiez- 
moi être famaritain. 

Il eft vrai que pour prix de mes peines 
on m'a bien traité en famaritain ; on a fait 
un libelle diffamatoire fous le nom fTInfiruC" 
tion pajlorale et de tnancUment ; mais il faut 
Toubliar, c'eft un jéfuite qui l'a compofé» 
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Le malheureux ne (avait pas alors que je 
donnais un afile à un jéfuite. Pouvais -je 
mieux prouver que nous devons regarder 
nos ennemis comme nos frères? 

Vos paffîons font Tamour de la vérité, Fbu* 
manité, la haine de la calomnie. La conformité 
de nos caractères a produit fiotre amitié. J'ai 
pafle ma vie à chercher , à publier cette 
vérité que j'aime. Quel autre des hiftoriens 
modernes a défendu la mémoire d'un grand 
prince contre les impoftures atroces de je 
ne fais quel écrivain , qu'on peut appeler 
le calanfniateur des rois , des minijlres et des 
grands capitaines , et qui cependant aujourd'hui 
ne peut trouver un lecteur ? 

Je n ai donc fait , dans les horribles défaf- 
très des Calas et des Sirven , que ce que font 
tous les hommes ; j'ai fuivi mon penchant. 
Celui d'un philofophe n'eft pas de plaindre 
les malheureux ^ c'eft de les fervir. 

Je fais avec quelle fureur le fanatifme s'élève 
contre la philofophie. Elle a deux filles qu'il 
voudrait faire périr comme Calas « ce ïbnc 
la Vérité' et la Tolérance ; tandis que la philo- 
fophie ne veut que défarmer les enfans du 
fanatifme « le Met^onge et la Fer/écuticn. 

Des gens qui ne raifonnent pas ont voulu 
décréditer ceux qui raifonnent: ils ont cour 
fondu le philofophe avec le fopbifie ; ils fe 
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font bien trompés. Le vrai phîlofophe peut 
quelquefois s'irriter contre la calomnie qui le 
pouffuit lui-même. Il peut couvrir d'un 
éternel mépris le vil mercenaire qui outrage 
deux fois par mois la raifon , le bon goût 
et la vertu. Il peut même livrer, en paflant, 
au ridicule ceusfliqui infultent à la littérature 
dans le fanctuaire où ih auraient dû Thonorer ; 
mais il ne connaît ni les cabalep , ni lei 
fourdes pratiques , ni la vengeance. Il fait 
comme le fage de Montbart ( « ) ^ comme celui 
de Voré ( **) i rendre la terre plus fertile , 
et fes habitant plus heureux. Le vrai philo- 
fophe défriche les champs incultes , augmente 
le nombre des charrues , et par conféquent 
des habîtans ; occupe le pauvre et Tenrichit ; 
encourage les mariages , établit Torphelin ', 
ne murmure point contre des impôts nécef- 
faires , et met le cultivateur en état de les 
payer avec allégreffe. Il n'attend rien der 
hommes , et il leur fait tout le bien dont 
il eft capable. Il a Thypocrite en horreur; 
mais il plaint le fuperitirieux ; enBn , il fait 
être ami. 

( ♦ ) M. de Ajfpfi. ( *♦ ) M. Hehilius. 
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Sur les parricides imputés aux Calas et aux 
Sirvcn. 

Voila donc en Fra,nce deux accufations 
de parricides pour caufe de religion^ dan$ 
la même année , et deux familles juridique- 
ment immolées par le faDaûfme. Le même 
préjugé qui étendait Calas fur la roue à 
Tpuloufe^ trainaii à la potence la famille 
^n^ière de Sir-aen^ dans, une juridiction de 
la même province ; et le même défenfeur de 
Tinmocence , M. EUe il Beauf/wm , avocat 
au parlement de Paris, qui a juftifié les Caks^^ 
vient de jufti&er les Sirven par un mémoire 
figné de plufieurs avocats ; mémoire qui 
«démoi)tre que le jugement contre les Sirv€n 
dk, encofjs plus> abXurde que Ta^rret contre 
les Calas, 

Voici en peu de mots le fait , dont le 
récit fervira d'inftruction pour les étrangers 
qui n'auront pu lire encore le factum de 
réloquent M. de Bemmont. 

En 1761, dans le temps même que fo 
femiUe proteftante des Calas était dans le!3 
fcis , accufte d^avoir afiaffiné Marc-Antomt 

Folit. et Légijl. Tome III. * Q 
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Calas quon fuppofait vouloir cmbraflcr I21 
religion catholique , il arriva qu'une fille du 
fieur Faul Sirven , commiflaire à terrier du 
pays de Caftres , fut prcfcntée à Tcvêquc 
de Caftres . par une femme qui gouverne fa 
maifon. L'cvêque apprenant que cette fille 
était d'une famille calvinifie , la fait enfermer 
à Caftres , dans une efpece de couveint qu'on 
appelle la mai/on des' régentes. On inftruit à 
coups de fouet cette jeune fille dans la 
religion catholique, on la meurtrit de coups, 
elle devient folle, elle fort de fa prifon, et, 
quelque temps après , elle va fe jeter dans 
un puits au milieu de la campagne , loin 
de la. maifon de fon père , vers un village 
nommé Mazarmet, Auffitôt le juge du village 
raifonne ainfi : On va rouer à Touloufe 
Galas , et brûler fa femme , qui fans doute 
ont pendu leur fils de peur qu'il n'allât i 
la méfie ; je dois donc ^ à l'exemple de me# 
fupérieurs , en faire autant des Sirven qui 
fans doute ont noyé leur fille pour la même 
caufe. Il eft vrai que je n'ai aucune preuve 
que le père , la mère et les deux fœurs de 
cette fille l'aient aflaffinée ; mais j'entends 
dire qu'il n'y a pas plus de preuves contre 
les Calas , ainfi je ne rifque rien. Peut-être 
c'en ferait trop pour un juge de village de 
rouer et de brûler ; j'aurai au moins le plaifir 
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de pendre toute une famille huguenote, et 
je fem payé de mes vacations fur leurs biens\ 
cpnfifqués. Pour plus de fureté , ce fanatique* 
imbécille fait viGter le cadavre par un médecin, 
2u(fi favant en phyfique que le juge Teft en*^ 
jurifprudence. Le médecin tout étonné Aè\ 
ne point trouver Teftomac de la fille rempli 
d'eau y et ne fâchant pas qu- il eft impolCble 
que Teau entre dans un corp» dont Fair ne 
peut fortir , conclut que la fille a été aifommée 
et enfuite jetée dans le puits. Un dévot du 
voifinage a^ure que toutes les familles pro* 
teftantes fon( dans cet ufage. Enfin , aprèft 
f bien des procédures^ auffi irrégulières^ que les 

mfonnemeas étaient abfurdes , le juge décrète 
de prife; de corps le père ^ la mère , ks fœurs 
de la décédée. A cette nouvelle Sirven . 
aflemble fe» amis ; tous font certains de foa 
innocence,, mais Faventure des Galas rem*- 
«plifiait toute la province- de terreur : ils 
confei lient' à Sirven' de ne point s'expofer à 
la démence du fanatifme : il fuit? avec fit 
femme et fés filles; c'était dans une' fàifon 
yigoureufe. Cette troupe d'infortunés eft dans 

ihf néceffitét de traverfer à pied des^ montsk^ 
|Rnes couvertes de neige ; une des filles^ de 
Sirveur^ mariée, depuis^ un an, accouche 
fans fecours dans lé ^ chemin , au milieu 
lie», glaces*- Il £uit que , toute mourante 
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qu'elle eft , elle emporte km e&faat mouranC: 
dans fes bras. Enfin , nne des premières 
nouvelles que cette famille apprend quand 
elle eft en lieu^ de fureté , c'eft que le père 
9i la mère font condamnés au dernier fup- 
plice , et que les deux fceurs déclarées éga- 
lement coupables font bannies à perpétuité ; 
que leur bien eft confifqué , et qu'il ne leur 
refte plus rien au monde que l'opprobre et 
la misère. 

C'eft ce qu'on peut voir plus au long dans 
le chef-d'œuvre de M. de Beaumont ^ avec 
les preuves complètes de la plus pure inno* 
(cence et de la plus déteftable injuftice. 

La Providence qui a permis que les pre* 

snières tentatives qui ont produit la juftifica- 

tion de Calas mort fur la roue en Lan-* 

guedoc vinflent du fond des montagnes et 

des déferts voifins de la Suifie., a voulu 

* encore que la vengeance des Sirven vînt 

des mêmes folitudes. Les enfans de Calas 

s'y réfugièrent , la famille de Sirven y chercha 

un afile dans le même temps. Les hommes 

compatifians et vraiment religieux , qui ont 

eu la confolation de fervir ces deux familles 

infortunées , et qui les premiers ont refpecté 

leurs défaftres et leur vertu, ne. purent 

alors faire préfenter des requêtes pour, les 

Sirven comme pour les Calas ^ parce que le 
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procès criminel contre les Skven i^infiruifit 
|dus lentement et dura plus long-temps. Et 
{mis comment une famille erramé, à quatre 
cents milles de fa patrie , poccvait-elle recout 
vrer les pièces neceflaîres à fa juflificationt 
que pouvaient un père accablé , une femme 
mourante , et qui en effet eft morte de fa 
douleur , et deux filles auffi malheureufes 
que le père et la mère ? Il fallait demandet 
juridiquement là copie de leur procès ; des 
formes peut-être néceffaires , maïs dont Teffet 
eft fouvent d'opprimer l'innocent et le 
pauvre , ne le permettaient pas. Leurs parenà 
intimidés n'ofaîent même leur écrire; tout 
ce que cette famille put apprendre dans un 
pays étranger , c'eft qu'elle avait été con- 
damnée au fupplice dans fa patrie. Si on 
£tvait combien il a fallu de foins et de 
peines pour arracher enfin quelques preuves 
juridiques en leur faveur, on en ferait effrayé. 
Far quelle fatalité eft-il fi aifé d^opprimer , 
et fi difficile de fecouiir? 

On n'a pu employer pour les Sirven lies 
mêmes formes de juftice dont on s'eft 
fcrvi pour les Calas^ parce que les Cnlas 
avaient été condamnés par un parlement , et 
que les Sirven ne l'ont été que par des juges 
fubalcemes^ dont la fémence rciSoTtit à ce 
même parlement* Nous ne répéterons xien 
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ici de ce qu'a dît Féloquent et gcncrcurf: 
M. de Beaumont ; mais ayant confidéré com- 
bien ces deux aventures font étroitement unies 
à l'intérêt du genre humain , nous avons cru 
qu il eft du même intérêt d'attaquer dans fa 
fource le Ëinatîfme qui les a produites*. Il ne 
s^agit que de deux familles obfcures ; mais 
quand la créature la plus ignorée meurt de 
Û même contagion qui a long-temps déColé 
la terre , elle avertit le monde entier que 
ce poifon fubfifte encore. Tous les hommes 
doivent fe tenir fur leurs gardes ; et s'H 
êft quelqtus médecins^ ils doivent chercher les 
remèdes qui peuvent détruire les principes 
de la mprtalité univerfelle.. 

Il fe peut encore que les Cormes de la 
j^urifprudence ne permettent pas que la requête 
des Sirvm toit admife au confeil du roi de 
France , mais elle Teft par le public 5 c^ 
juge de tous les jugés a prononcé. C'eft donc 
à lui que nous nous adreflbns \ c'd); d'après 
lui que nous allons .parler*- 

Exemples du fanatijme en général. 

Le genre humain a toujours été livré aux 
erreurs : toutes n'ont pas été meurtrières. 
On à pu ignorer que notre globe tourne 
autour du foleil ; on a pu croire aux difeurs 
de bonne aventure , aua^ revena&s \. on a pu 



èroîre que les oifeaux annoncent' FaTenir » 

qu'on enchante les ferpens , que Ton peut 

faire naître des animaux bigarrés ^ en pré- 

fentant aux mères des objets diverfement 

c'olorés ; on a pu fe perfuader que dans le 

décours de la lune la moelle des os diminue ,' 

i que les graines doivent pourrir pour germer , 

1 &c. Ces inepties au moins n'ont produit ni 

J perfécutions , lii difcordes , ai meurtres. 

^ Il eft d'autres démences qui ont troublé 

la terre, d'autres folies qui l'ont inondée de 

£amg. On ne fait point affez , par exemple , 

combien de miférables ont été livrés aux 

bourreaux par des juges ignorans , qui les 

I condamnèrent aux iammes tranquillement 

[ et fans fcrupule , fur une accufation de for- 

^ cellerie. Il n'y a point eu de tribunal dans 

l'Europe chrétienne qui ne fc foit fouillé 

très-fouvent par de tels aflaflinats juridiques , 

pendant quinze fiècles entiers ; et quand je 

dirai que parmi les chrétiens il y a eu plus 

de cent mille victimes de cette jurifprudencc 

idiote et barbare , et que la plupart étaient 

1^ des femmes et des filles innocelites , je ne 

^ dirar pas encore aflèz. 

Les bibliothèques font remplies de livres 
èoQcernant la jurifpruçlence de la forcelleriè ; 
toutes les décifions de ces juges y font fondées 
fur l'exemple des magiciens de Pharaon j dfi 
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}a Pytbônifle d'Endor, ddS poflËdés dont il 
cft parlé dans révaogile , et des apôtres 
envoyés ej^preffémem pour chafler les diables 
des corps des poflCtdés. Perfoniie n'ofait feu« 
lement alléguer , pat pitié pour k geore 
humain « que dieu a pu permettre autrefois 
les poSefioAset les fortiléges , et ne les 
permettre plus a*T;ourd'bui. Cette diftinction 
aurait paru crimsnelle ; on voulait abfolument 
des victimes. Le cbriftiaoifme fut toujours 
ibuillé de cette abfurde barbarie; tous les 
pères de TEglife crurent à la magie: plus 
de cinquante conciles prononcèrent anarhéme 
contre ceux qui fefaient entrer le diable dans 
le corps des hommes par la vertu de leurs 
paroles. L'erreur univerfelle était facrée; 
les hommes d'Etat qui pouvaient détromper 
les peuples n'y pensèrent pas ; ils étaient 
trop entraînés par le torrent des affaires ; ils 
craignaient le pouvoir du préjugé ; ils voyaient 
que ce fanatifine était né du fcin de la religion 
même ; ils n'ofaicnt frapper ce fils dénaturé^ 
de peur de bleOer la mère : ils aimèrent mieux 
a'expofer à être eux-mêmes les efelaves de 
Terreur populaire que la combattre. 

Les princes ^ les rois ont payé chèrement 
la faute qu'ils dnt faite d^encourager la fupei- 
flition du vulgaire» Ne fit-on pas croire au 
peuple de Paris que le J?oi HiwilU employait 

Ics^ 
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les fortiléges dans fes dévotions ? et ne fc 
fervit-on pas long-tetnps d'opérations magi- 
ques pouf lui ôter une malheureufe vie , que 
le couteau d'un jacobin trancha plus fure- 
ni€;m que n'eût fait tout l'enfer évoqué par 
des conjurations ? 

Des fourbes ne voulurent-ils ps^s conduire 
à Rome Marthe Brojfier la pofledée , pour 
accufrtr Henri JF , au nom du diable , de 
n'être pas bon catholique ? Chaque année 
dans ces temps à demi fauvages , auxquels 
nous touchons , était marquée par de fem- 
blables aventures. Tout ce qui,reftait de la 
ligue à Paris ne publia-t-il pas que le diable 
avait tordu le cou à la belle Gabrielk cfEftrées? 

On ne devrait pas , dit - on , reproduire 
aujourd'hui ces hiftoires fi honteufes pour 
la nature humaine. Et moi je dis qu'il en 
faut parler mille fois , qu'il faut les rendre 
fans ccfle préfentes à Tefprit des hommes. Il 
faut répéter que le malheureux prêtre Urbain 
Gtandier fut condamné aux flammes par des 
juges ignorans et vendus à un miniftre fan- 
guinaire. L'innocence de Grandier était évi- 
dente ; mais des religieufcs affuraient qu'il 
les avait enforcelées , et c'en était affez. 
On oubliait dieu pour ne parler que du 
diable. Il arrivait néceflTai rement que - les 

fQlit. et Légijl. Tome III. « R 
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prêtres ayant fait un article de foi du coin* 
merce des hommes avec le diable, et les 
juges regardant ce prétendu crime comme 
auili réel et aufli commun que le larcin, il 
fe trouva parmi nous plus de forciers que 
de voleurs. 

Une mauvaifejurijprudence multiplie les crimes. 

C E furent donc nos rituels et notre jurif- 
prudence , fondée fur les décrets de.Gra/îVn, 
qui formèrent en effet des magiciens. Le 
peuple imbécille difait : Nos prêtres excom- 
piunient, exorcifent ceux qui ont fait des 
pactes avec le diable ; nos juges les font 
brûler: il eft donc très -certain qu'on peut 
faire des marchés avec le diable : or , fi ces 
marchés font fecrets , fi Belzébuth nous tient 
parole , nous ferons enrichie en une feule 
nuit ; il ne nous en coûtera que d'aller au 
fabbat ; la crainte d'être découverts ne doit 
pas remporter fur Tefpérance des biens infinis 
que le diable peut nous faire. D'ailleurs 
Belzébuth plus puiflant que nos juges nous 
peut fecourir contre eux. Ainfi raifonnaient 
ces miférables; et plus les juges fanatiques 
allumaient de bûchers, plus ils fe trouvait 
d'idiots qui les afFrontaient. 

Mais il y avait encore plus d'accùfateurs 
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qae de criminels. Une fille devenait - elle 
groffe fans que Ton connût fon amant , c'était 
le diable qui lui avait fait un enfant. Quelques 
laboureurs s'étaient - ils procuré par leur 
travail une récolte plus abondante que celle ' 
de leuTA voifins , c'eft qu'ils étaient' forciers ; 
Tinquifition les brûlait , et vendait leur bien - 
àfoa profit. Le pape déléguait dans toute 
rAUemagne et ailleurs des juges qui livraient 
les victimes au bras féculier ; de forte que ' 
les laïques ne furent très-longtemps que les '■ 
archers et les bourreaux des prêtres. Il eh 
eft encore ainfi en Ëfpagne et en Portugal. 

Plus une province était ighoTarite et grof- ; 
ficre, plus Pefn'piré^du diable y était reconnu. 
Wous avons ufi recueil dès arrêts rendus en ' 
Franche - Comté contre les forciers, fait eti 
1607 par un grand jugè de Saint-Claude, 
nommé Bvguei \ et apptouvé pat plufieurs 
évêques. On mefttrait aujourd'hui dans l'hô-' 
pital des foùs un homme qui écrirait un ' 
pareil ouvrage : ihais alors tous les autres- 
jugés étaient auffi crueliefnent infenfétf 'que" 
lui." Chaque province eut un pareil regiftrc. 
Enfin , lorfque la philofophie a commencé 
à éclairer un peu les hommes , on a cefîé de • 
pourfuivte lefr forders , et ils ont difpàru de* 
la terre. 

R « 
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Des parricides. 

J'o s E dire qu'il en eft ainfi des parricides. 
Que les juges du Languedoc ceflent de croire 
légèrement que tout père de famille pro- 
teftant commence par afiailiner fes enfans , 
dès qu'il foupçonne qu'ils ont quelque pen- 
chant pour la croyance romaine ^ et alors il 
n'y aura plus de procès de parricides. Ce 
crime eft encore plus rare en effet que celui 
de faire un pacte avec le diable ; car il fc 
peut que des femmes imbécilles, à qui leur 
curé aurait fait accroire dans fon prône 
qu'on peut aller coucher avec un bouc au 
fabbat , conçoivent par ce prône même 
l'envie d'aller au fabbat et d'y coucher avec 
un bouc. Il eft dans la nature que s'étant 
frottées d'onguent , elles rêvent pendant la 
nuit qu'elles ont eu les faveurs du diable : 
mais il n'eft pas dans la nature que les pères 
et les mères égorgent leurs enfans pour plaire 
à DIEU. £t cependant fi l'on continuait à 
foupçonner qu'il eft ordinaire aux protefians 
d'aÎTafliner leurs enfans de peur qu'ils ne fe 
faflent catholiques , on leur rendrait enfin la 
religion catholique fi odieufe , qu'on pourrait 
venir à bout d'étouffer la nature dans quelques 
malheureux pères fanatiques , et leur donner 
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la tentation de commettre le crime qfu>>n 
fuppofe fi légèrement. ' 

Un auteur italien rapporte qu'en Calabre 
un moine s'avifa d'aller prêcher de village 
en village contre la befiialité , et en fit des 
peintures fi vives qu'il fe trouva trois mois 
après plus de cinquante femmes accufées de 
cette horreur. 

La tolérance peui^ feule rendre la Jociéti 
Jupportable. 

C'est une paffion bien terrible que cet 
orgueil qui veut forcer les hommes à penfer 
comme nous ; mais n'efi-ce pas une extrême 
folie de croire les ramener à nos dogmes en 
les révoltant continuellement par les caloninies 
les plus atroces, en les perfécutant, en les 
traînant aux galères, à la potence, fur la 
roue et dans les flammes ? 
. Un prêtre irlandais a écrit depuis peu ^ 
dans une brochure à la vérité ignorée ,.mais 
enfin il a écrit , et il a entendu dire à d'autres , 
que nous venons cent ans trop tard pour 
élever nos voix contre l'intolérance , que la 
barbarie a fait place à la douceur, qu'il n'eft 
plus temps de. fe plaindre. Je répondrai à 
ceux qui parlent ainfi : Voyez ce qui fe pafle 
fous vos yeux, et fi vous avez un cœur 

R 3 
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humain , vous joindrez votfe compaflion à 
la nôtre. On a pendu en France huit mal- 
heureux ptédicans depuis Tannée 17 45. Les 
billets de confelBoa ont excité mille trou- 
bles; et enfin un malheureux fanatique de 
la lie du peuple , ayant aflaffiné fon roi 
en 1757, a répondu devant le parlement, 
à fon premier interrogatoire (a) ^ qu'il avait 
^commis ce parricide par principe de religion, 
et il a ajouté ces mots funeftes: QuifCtjlhon 
que pour foi iiijï bonàrien. De qui les tenait-il? 
qui fefait parler ainfi un cuiflre de collège , 
un miférable valet (b) ? Il 2l foutenu à la 
torture , non^feulement que fon afTaflinat étail 
une œuvre méritoire (c) ^ mais qu'il Tavait 
entendu dire à tous les prêtres dans la grand- 
falle du palais où Ton rend la juftice. 

La contagion du fanatifme fubfifte donc 
encore. Ce poifon cft fi peu détruit , qu'un 
prêtre {d) du pays des Calas et des SUven y 
a fait imprimer , il y a quelques années , 
Tapologie de la Saint- Barthelemit Un autre [e) 
a pubhé la juflification ^es meurtriers du curé 
Urbain Grandier; et quand le traité auffi utile 
qu'humain de la toléra<nce a paru en France ,^ 

(a) Page i3i du ptocès de Damiens. 

{ b ) Page i35^ (d) L'abbe de C«v$irac^ 

(0 Page 405. l«) Vabbé de U Meu^rday^ 
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on n'a pas ofé en permettre le débit publîr 
quement. Ce traité a fait à la vérité quelque 
bien , il a diilipé quelques préjugés, il a 
infpiré de l'horreur pour les perfécutians et 
pour le fanatifme ; mais dans ce tableau, des 
barbaries religieufes , l'auteur a omis bien dés 
traits qui auraient rendu le tableau plus 
terrible et l'infiruction plus frappante. 

On a reproché à l'auteur d'^avbir été un 
peu trop loin , lorfque , pour montrer coinbiett 
la perfécution eft déteflable et Infenfée , il 
introduit un parent de RavaiUac propofaiit 
au j^fuite le Tellier d'empoifônner tous les 
'janfénifles. Cette fiction pourrait en efict 
paVaître trop outrée à quiconque lie fait pas 
jufqù'où peut aller la rage folle du fanatîfme. 
On fera bien furpris quand oh apprendra que 
*ce qui eft une fiction dans le Traité de fa 
'tolérance , eft une vérité hiftorique. 

On voit çn effet dans VHiJloire de la 
réjormation de Suijfe que, pour prévenir le 
grand changement qui était près d'éclater, 
des prêtres fubornèrent à Genève, en i536, 
une fervante, pour empoifonner trois princi- 
paux auteurs de la réforme , et que le poifoa 
n.' ayant pas été aifez fort , ils en mirent un 
plus violent dans le pain et le vin He la 
communion publique , afin d'exterminer ea 

» 4 ' 
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un feul matin tous les nouveaux réformés , 
. et de faire triompher TEgiife de D i E u. (/) 

L'auteur du Traité de la tolérance n'a point 
parlé des fupplices horribles dans lefquels on 
a fait périr tant de malheureux aux Tallées 
du Piémont. U a pafTé fous filence le maiTacre 
de fîx cents habitans de la Valteline , hommes , 
femmes , ^nfans que 'les catholiques égor- 
gèrent un dimanche , au mois de feptem- 
bre 1620. Je ne dirai pas que ce fut avec 
l'aveu et avec le fecours de l'archevêque 
de Milan Charles Borromée^ dont on a fait 
un faint. Quelques écrivains paflionnés ont 
affuré ce fait que je fuis très -loin de croire, 
mais je dis qu'il n'y a guère dans l'Europe 
de ville et de bourg où le fang n'ait coulé 
pour des querelles de religion ; je dis que 
Tefpèce humaine en a fenfiblement diminué , 
parce qu'on maffacrait les femmes et les filles , 
aufli-bien que les hommes : je dis que l'Eu- 
rope ferait plus peuplée d'un tiers, s'il n'y 
avait point eu d'argumens théologiques. Je 
dis enfin que loin d'oublier ces temps abo- 
minables , il faut les remettre fréquemment 
fous nos yeux , pour en infpirer une horreur 
éternelle , et que c'cft à notre fièclc à faire 

(/) Rttckéit , tome I , pages s , 4, 5, 6 et 7 . Itofet , tome HT, 
page i3. Savion, tome III, page 126. Mfl*. CAtftfC/jpage 26, 
avec leg preuves du procès • 
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amende honorable par la tolérance , pour 
c6 long amas de crimes que T intolérance a 
* fait commettre pendant feize fiècles de bar- 
barie. 

Qu'on ne dife donc point qu'il ne refte pl|js 
ëe traces du fanatifme affreux de rintoléranr 
tifm€ ; elles font encore par-tout , elles font 
dans les pays mêmes qui paiTent pour les 
plus humains. Les prédicans luthériens et 
calviniftes , s'ils étaient les maîtres , feraient 
peut-être s^uffi impitoyables, auffi durs, aufli 
infolens qu'ils reprochent à leurs antagd- 
niiles de l'être.- La loi barbare qu'aucun 
catholique ne peut demeurer plus de trois 
jouçs dans certains pays proteftans , n'eft point 
encore révoquée. Un italien, un français, 
un autrichien ne peut poSeder une maifon, 
un arpent s de terre dans leur territoire , 
tandis qu'au moins on permet- en France 
qu'un citoyen inconnu de Genève ou de 
Schaffoufe achète des terres feigneuriales. Si 
un français au contraire voulait acheter un 
domaine dans les républiques proteftantes^ 
dont je parle , et fi le gouvernement fermait, 
fagement les yeux , il y a encore des âmes de 
boue qui s'élèveraient contre cette humanité 
tolérante. 
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De ce qui fomente principalement tirUolèranu^ 
la haine et iinjujlice. 

U N àti grands alimens de Tintolérance , 
et de la haine des citoyens contre leurs com- 
patriotes , eft ce malheureux ùfage de perpé- 
tuer les divifions par des monumens et par 
des fêtes. Telle eft la proceflion annuelle de 
Touloufe, dans laquelle on remercie dieu 
folennellement de quatre mille meurtres : elle 
a ^é défendue par plufieurs ordonnances de 
nos rois , et n*a point été encore abolie. On 
infuhe dévotement chaque année la religion 
•et k trône par cette cérémonie barbjire ; 
Tinfulte pedoubk à la 6n <du {iècle avec la 
folennité. Ce font-tà 'les.jeux fiéculaires de 
Touloufe : elle demande ^lors une indulgence 
tplénière au pa^pe «n faveur de ta proceflion. 
Xllc a befoin fans >doute 4'indulgence , mais 
on n'en mériti: pas ^wind on éternife le fanii^ 
tifme. 

•La dernière eéiémonie féculaire fe fit en 
4762^ au temps même où Ton Et expirer 
Calai fur la roue. On remerciait D'I e u d'un 
côté , et de Tautre on majOfacratt Tinnocence, 
La poftérité pourra- t-elle croire à quel excès 
fe porte de nos jours la fuperftition dans. 
cette malheureufe folennité ? 
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D'abord les favctièrs, en habit de céré- 
monie , portent la tête du premier évoque de 
Touloufe y prince du Pélaponèfe^ qui fiégeait 
inconteftablement à Touloufe avant la mort 
dejESUs-CHRiST. Enfui te viennent les cou- 
vreurs chargés des os de tous les enfans 
qyxHérode fit égorger il y a dix - fcpt cent 
foixante et fixans; et quoique ces enfans 
Aient été enterrés à Epbèfe , comme les onze 
mille vierges à Cologne , au vu et au fu de 
tout le monde , ils n'en font pas moins enchâffés 
.à Touloufe. 

Les fripiers étalent un morceau de la robe 
de la Vierge. 

Les religu«s de S* Fî^r^ct de S' Foui tont 
^portées par les irères tailleurs. 

Trente corps morts paraiflent enfuite dan» 
.cette marche. Plût à Dieu qu'on s-en tint à 
ces fpectacles l La piété trompée n'en eft psra 
tfnoins piété. Le lot peupiê peut ^ à toute 
«force, remplir fes devoirs (fur- tout quand la 
police eft exacte ) quoiqu'il porte en procef- 
£on les os des quatorze mille enfans tués par 
l'ordre fenfé à^Hérode dans Bethléem. Mais 
tant de corps morts , qui ne fervent en ce 
jour qu^ renouveler la mémoifc de quatre 
iinille citoyens égorgés en i562 , ne peuvent 
faire fur les cerveaux des vivans qu'une impref- 
fion funefie* Ajoutez que les pénitens blancs 
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et noirs , marchant à cette proceflîon avec' 
nn mafque de drap fur le vifage , reflembknt 
à des revenans qui augmentent l'horreur de 
cette fête lugubre. On en fort la tête remplie 
de fantômes , le cœur faiir de Tefprit de 
'fanatifme , et rempli de fiel contre fes frères 
que cette proceffion outrage. C'efi ainfi qu'on 
for tait autrefois de la chambre des médita- 
tions chez les jéfuites ; Timagination s'en- 
flamme à ces objets; Tame devient atroce et 
imp],acable. 

Malheureux humains .' ayez des fêtes qui 
adouciiTent les mœurs , qui porte'nt à la clé- 
mence , à la douceur , à la charité. Célèbre^ 
la journée de Fontenbi, où tous les ennemis 
bleffes furent portés avec les nôtres dans les 
mêmes màlfons , dans les mêmes hôpitaux , 
bu ils furent traités , foignés avec le même 
empreifement. r 

Célébrez la générofité des Anglais qui 
firent une foufcription en faveur de nos pri- 
fonniers , dans la dernière guerre. 

Célébrez les bienfaits dont Lovih XV b, 
comblé la famille Calas , et que cette fête foit 
une éternelle réparation de rinjufiice. 

Célébrez les inftitutions bienfefantes et 
utiles des Invalidas , des demoifelles de Saint- 
Cyr, des gentilshommes de TEcole militaire. 
Que vos fêtes foient les commémorations des 
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actions vertueufes et non de la haine , de la 
difcorde, de rabtutiffemcnt , du meurtre et 
du carnage. 

Caufes étranges de f intolérance. 

Je fuppofe qu on raconte toutes ces chofcs 
à un chinois, à un indien de bons fens, et 
qu'il ait la patience de les écouter ; je fuppofe 
qu'il veuille s'informer pourquoi on a tant 
petfécuté en Europe, pourquoi des haines fi 
invétérées éclatent encore , d'où font partis 
tant'd'anathêmes réciproques , tant d'inftruc- 
tions pafiorales qui ne font que des libelles 
diffamatoires , tant de lettres de cachet qui 
fous Louis XIV ont rempli les prifons et les 
déferts , il faudra bien qu'on lui réponde. 
On lui dira donc en rougiflant : Les uns 
croient à la grâce verfatile , les autres à la 
grâce efficace. On dit dans Avignon que 
JESUS efl mort pour tous ; et dans un fau- 
bourg de Paris , qu'il eft mort pour plufieurs. 
Là on aflure que le mariage eft le figne vi&ble 
d'une chofe invifible ; ici on prétend qu'il n'y 
a rien d'invifible dans cette union. Il y a des 
villes où les apparences de la matière peuvent 
fubfifter fans que la matière apparente exifte , 
et où un corps peut être en mille endroits 
différens ; il y a d'autres villes où l'on croit 
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la. matière péiiétra\)le ; et pour comble enfia , 
il y a dana cet villes de grands édiBces où 
Ton enfeigne une chofe, et d* autres édifices 
où il faut croire une chofe toute contraire. Oa 
a une différente manière d*argumenter , félon 
qu'on porte une robe blanche , grife ou noire , 
ou félon qu'on eft affublé d*ùn manteau ou 
d'une chafubie. Ce font-là les raifons de cette 
intolérance réciproque qui rend éternellement 
ennemis les.fujets d'un même £tat ; et par 
un renverfement d'efprit inconcevable , on 
laifTe fubfifier ces femences de difcorde» 

Certainement l'indien ou le chinois ne . 
pourra comprendre qu'on fe ibit perfécuté\, 
égorgé fi long r temps pour de telles raifons. • 
Il penfera d'abord que cet horrible acharne- 
ment ne peut avoir d'autre fource que dans 
des principes- de morale entièrement oppofés. 
Il fera bien furprîs quand il apprendra que ' 
nous avons tous la même morale ^ la même 
qu'on profeffa de tout teiffps à la Chine et 
dans les Indes ^ la même qui a gouverné tous > 
les peuples. Qu'il devra nous plaindre alors ^ 
et nous méprifer , en voyant que cette morale 
uniforme et éternelle n'a pu ni nous réunir ni 
nous adoucir , et que les fubtiiités fcolaftiques 
ont fait des monftres de ceux qui , en s'atta* 
chant fimplement à cette mèm£ morale , 
auraient été des frères* 



^HE L I N T OL ER A N CE* 20 7 

Tout ce que je dis ici à l'oecafion des 
Calas et des Sirven^ on aurait dû le diçe 
pendant quinze cents années, depuis les 
querelles d'Athanafe et éCArius^ que Tempe- 
reur Confiantin traita d'abord d'infenfées , 
jufqu'à celles du jefuite le tellier et du jan- 
féaifte Quefnel ^ et des billets de confeillon; 
Non , il n'y a pas une feule difpute théolo- 
gique qui n'ait eu des fuites funetles. On en 
compilerait vingt volumes; mais je veux finir 
par celle des cordeliers et des jacobins , qui 
prépara la réformation de la puiiFante répu- 
blique de Berne. G'ell de mille hifioires de 
cette nature la plus horrible^ la plus facri* 
lége , et en même temps la plus avérée. 

DîgrtJJion fur les Jacrilégts qui amenèrent la 
réformation de Befne. 

On fait aJFez que les cordeliers ou fran- 
cifcains , et lés jacobins ou dominicains , fe 
déteftaient réciproquement depuis leur fonda- 
tion. Ils étaient divifés. fur plufieurs points 
de théologie , autant que fur l'intérêt de leur ^ 
beface. Leur principale querelle roulait fur 
Tétat ie Marie avant qu'elle fût née. Les . 
frères cordeliers afluraient que Afan> n'avait : 
pas péché dans le ventre de fa mère ; 1^ . 
frères jacobins le niaient. Il n'y eut jamais 
peut -être de queftion.plus. ridicule « et ce 
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fut cela même qui rendit ces deux ordres de 
moines irréconciliables. 

Un cordelier prêchant à Francfort , en 
1 5o3 , fur Timmaculée conteption dé Marie ^ 
vit entitr dan& TEglife un dominicain nommé 
Vigam: Sainte Vierge^ s^écn2L'ti\^ Je te remercie 
de n" avoir pas permis guejefuffi (Tunefecte qui 
te déshonore ^oi et ton fils ! Vigam lui répondit 
qu'il en avait menii ; le cordelier defcendit 
de fa chaire , un crucifix de fer à la main ; il 
en frappa fi rudement le jacobin Vigam , qu'il 
le laifTa prefque mort fur la place , après quoi 
il acheva fon fcrmon fur la Vierge. 

Les jacobins s'aflemblërent en chapitre 
pour fe venger ; et, dans Tefpérance d'hu- 
milier davantage les cordelicrs, ils réfolurent 
de faire des miracles. Après plufieurs effais 
infructueux , ils trouvèrent enfin une occafion 
favorable dans Berne. 

Un de leurs moines cbnfenait un jeune 
tailleur imbécilïe nommé Jetzer , très - dévot 
d'ailleurs à la Vierge Marie et à S'^ Barbe. Cet 
idiot leur parut un excelleht fujet à miracles. 
Son confefleur lui perfuada que la Vierge et 
S*® Barbe lui ordonnaient exprellémenrde fe 
faire jacobin et de donner tout fon argent 
au couvent. Jetzer ohéït , il prit l'habit. Quand 
on eut bien éprouvé fa vocation , quatre 
jacobins , dont les iioms font au procès , fe 

déguisèrent 
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déguisèrent plufieurs fois comme ils purent, 
Tun en ange , l'autre ^n ame du purgatoire , 
un troifième en vierge Marie , et le quatrième 
en S*^ Barbe. ^ ' 

Le réfuitat de toutes ces apparitions, qui 
feraient trop ennuyeufes à décrire , futqu'enfin 
la Vierge lui avoua qu'elle était née dans le 
péché originel , qu'elle aurait été damnée , fi 
fon fils , qui n'était pas encore au monde , 
n'avait pas eu l'attention de la régénérer 
immédiatement après qu^elle fut née ; que 
les cordeliers étaient des impies qui ofFenfaient 
grièvement fon fils , en prétendant que fa mère 
avait été conçue fans péché mortel , et qu'elle 
le chargeait d^annoncer cette nouvelle à tous 
les ferviteuts de dieu et de Marie dans 
Berne. 

Jetzer n'y manqua pas. Marie , pour le 
remercier, lui apparut encore , accompagnée 
de deux anges robufies et vigoureux ; elle lui 
dit qu'elle venait lui imprimer les faints ftig- 
mates de fon fils pour preuve de fa nfiflion 
et pour fa récompenfe. Les deux anges le 
lièreot ; la Vierge lui enfonça des clous dans 
les pieds et dans les mains. Le lendemain 
on expofa publiquement fur l'autel frère 
Jetzer^ tout fanglant des faveurs céleftes qu'il 
avait reçues. Les dévotes vinrent en foule 
baifer fes plaies. Il fit autant de miracles 

Polit, et Légijl. Tome IIL «S 
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qu'il voulut; mais les apparitions coatinuaisl 
toujours y Jetzer reconnut enfin la voix du 
fous-prieur fous le mafque qui le cachait ; il 
cria , il /nena<|a de tout révéler , il fuivit le 
fous-prieur jufque dans fa cellule ; il y trouva 
fon confeiTeur , $^^' Barbe et les deux angejS, 
qui buvaient avec des filles. 

Les moines découverts n^avaient plus 
4' autre parti à prendre que celui de Fcmpoi- 
fonner ; ils faxipoudrèreat une hoftie de fublimé 
corrofif ; Jetzer la trouva d'un fi mauvais goot 
qu'il ne put Tàyaler *,: ils sVnfuit hors de 
Tégiife ^ en criant aux empoifonneurs et aux 
facriléges. Le procès dura deux ans ; il fallut 
plaider devait Tévéque de Laufanne , car il 
n'était pas permis alors à des féculiers d'ofer 
juger des. moines. L'éveque prit le parti des 
dominics^îns ^ il jugea que les apparitions 
étaient véritables , et que le pauvrQ Jetzer 
tétait un impofteur ; il eut même la barbarie 
de faire mettre cet innocent à la torture : mais 
tes dominicains ayant enfciite eu Timprudence 
de le ^dégrader , et de hii oter Thabit d'un, 
çrdre fi faint , Jetur étant redevenu féculiet 
par cette mançeuvre , le confeil 4^ Bern^ 
^'affiira de & perfonne , reçut fes dépofitions y 
et vérifia ce long tiBk de crimes ^ U fallut 
iairc venir d«s juges eccléfîafliqucs de Rome ; 
iL k4 força pajc Témdence de la vérité i 
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Kvrer ksvcoupablc» swi bras fcculièr vils furent 
brûlés le 3i mai iSo^ à la porte dç Mar- 
filly. Tout le procès eft encore dans les 
archives de Berae , et il a été inàprimé plu- 
fieurs fois.^ 

Des fuites de Fe/prii ck parti et du fanàtijme. 

Sî une fimple difpute de moines a pu 
produire de fi étranges abominations, ne foyons 
point étonnéft de la^ foule de crimes qi|e Téfprit 
de parti a fait naître entre, tant de fectes 
rivales : craignons toujours les excès où con- 
duit le fanatifine. Qu'bti^ laiffc ce monftre en 
liberté , qu'on ceffe de couper fes griffes et 
de brifer les detit^ , que la raifon fi fouvent 
perfécutée fe taifé ^ on verra les mêmes hor- 
teurs qu'aux fièclc* paiFés v le germe fubfifte ; 
jEi voxis ne l'étouffez pas il couvrira la terre. 

Jugez donc enfin ^ lecteurs •fages , lequel 
vaut le mieux, d'adoter dieu avec fimpli- 
cité , de remplir tous les devoirs de la fbciété 
ians agiter des queftiôûs auffi fuiïeftes quMh- 
compréhenfibles ,^ et d'être juftes fet bienfe- 
fanfe fans être d'aucune faction , que de vous 
Kvrer à des opinions fantaftiques , qui con- 
duifent ks ameS faibles à un enthoufîafme 
deftructeur et aux plus déteflabies atrocités. 

Je ne crois point m'être écarté de liibiî 

S 2 
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fujét en rapportant tous ces exemples , en 
recommandant aux hommes la religion qui 
les unit et non pas celle qui les divife ; la 
religion qui n'eft d'aucun parti , qui forme 
des citoyens vertueux et non d'imbécilles 
fcolafiiques ; la religion qui tolère et non 
celle qui perfécute ; la religion qui dit que 
toute la loi confifte à aimer dieu et fon 
prochain, et non celle qui fait de d i £ u un 
tyran et de fon prochain un amas de vie* 
times. 

Ne fefons point reflcmbler la religion à 
ces nymphes de la fable qui s'accoupïèrent 
avec des animaux, et qui enfantèrent des 
monAres. 

Ce font les moines fur -tout qui ont per-. 
verti les hommes. Le fage et profond Leibniiz 
Ta prouvé évidemment. Il a fait voir que le 
dixième fiècle ; qu'on appelle It Jiècle de fer^ 
était bien moins barbare que le treizième et 
les fuivans , où naquirent ces multitudes de 
gueux qui^rent vœu de vivre aux dépens 
des laïques et de tourmenter les laïques. 
Ennemis du genre humain , ennemis les uns 
des autres et d'eux-mêmes, incapables de 
connaître les douceurs de la fociété , il fallait 
bien qu'ils la haïffent. Ils déploient entre eux 
une dureté dont chacun d'eux gémit et que 
chacun d'eux redouble. Tout moine fecoue 
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la chaîne qu'il s'eft donnée , en frappe fon^ 
confrère , et en eft frappé à ton tour. Mal- 
heureux dans leur| facrés repaires , ils vou-^ 
draient rendre malheureux les autres hommes. 
Leurs cloîtres font le féjour du repentir , de 
la difcorde et de la haine. Leur juridiction 
fecrète eft celle de Maroc et d'Alger. Es 
enterrent pour la vie dans des cs^chots , ceux 
de leurs frères qui peuvent les accufer. Enfin 
ils ont inventé Tinquifition. 

Je fais que dans la multitude de ces mifé- 
râbles qui infectent la moitié de PEurope, 
et que là féductidn , l'ignorance , la pauvreté , 
ont précipités dans des cloîtres à Page de 
quinze ans , il s' eft trouvé des hommes d'un 
rare mérite, qui fe font élevés au-delFus de 
leur état , et qui ont rendu fervice à leur 
patrie. Mais j'ofe aOurer que tous les grands 
hommes . dont le mérite a percé du cloître 
dans le mopde , ont tous été perfécutés par 
leurs confrères. Tout fa vaut , tout homme de 
génie y efluie plus de dégoûts , plus de 
traits de l'envie , qu'il n'en aurait éprouvé 
dans le monde. L'ignorant et le fanatique , 
qui foutiennent les intérêts de la beface , y 
ont plus de confidération que, n'en aurait le 
plus grand génie de l'Europe ; l'horreur qui 
règne dans ces. cavernes paraît rarémef^t aux 
yeux des féculiers ; et quand elle éclate , c'eft 



1M4 SUITES DE L ESPRIT DE PAnTI 

par des crimes qui étonnent. On « tu an 
«lois de mai de cette année, huit -de ces 
malheureux qu'on nommai capuàns , accufés^ 
d'avoir égorgé leur fupérieur dans Paris. 

Cependant par une fatalité étrange , des 
pères , des mères , des filles difent à genoux 
tous leurs fecrets à ces hommes ,. le rebut de 
la nature ^ qui , tout fouillés de crimes ^ fe 
yantent de remettre les péchés de» hommes 
au nom du dieu qu'il font de leurs propres» 
mains. 

C!ombien de fois ont-ils infjpké à ceux.qu'ils< 
appellent leurs pénitens , toute Tatroeité de 
leur caractère? C'eft par eux que font fomen- 
tées principalemètit ces haines religiéufes qui 
tendent la vie fi amète; Les juges qui ont 
condamné les Càlas^ et les Sirvm fe confeflent 
à des moines : ils oflt donné deux moines 
à Calas pour l'accompagner au fupplice. Ces 
deux hommes , moins barbares qtie leurs 
éonfréres , avouèrent d'abord que Calas , en 
expirant fut la roue , avait invoqué dieu 
ivec la réfignation. de l'innocence ? mais 
quand nous leut avoas demandé une mteâa^ 
don de ce fait ^ ils l'ont refufée ; ils ont craint 
d'être punis par leurs fupéneurs pour avoir 
dit la vérité. 

Enfin qui le éroirait? après le jugement 
folennel tendu en faveùt de^ Galas » il s'eft 
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trouvé un jéAiite irlandais ( i ) qui , dans la 
plus infipide des brochures , a ofé dire que 
le défenfeur des Calas , et les maîtres des 
requêtes qui ont rendu juâice à leur inno- 
cence , étaîent des ennemis de la religion. 

Les catholiques répondent à tous ces repro- 
ches , que les proteftans en méritent d'auffi 
violens. Les meurtres de Servei et de Barnevelt^ 
difent-ils y valent bien ceux du confeiller 
Dubourg. On peut (^pofer la mort de Charles I 
à celle de Henri UL Les forabres fureurs des 
presbytériens d'Angleterre , la rage des can- 
nibales des Cévénes , ont égale les horreurs 
de la Saint-Barthelemiv . 

Comparez jks fectes , comparez les temps , 
vous trouverez par- tout, depuis feize cents 
années ^ une mefure à peu-près égale d'ab- 
(urdités et d'horreyrs ^ par- tout des races 
d*aveugles fe déchirant les uns les' autres dans 
la nuit qui les environne. Quel livre de cour 
troverfe n'a pas été écrit avec le^el? et quel 
dogme théologique n'a pas fait répandre du 
fang? C'était la fuite néceffaire de ces terri- 
bles paroles : Quiconque n'écoute pas rEgliJt 

[le) Cette brocbure inconatie dont KC.. d« Vokane a 
4^à p:^lé , cil Yraifeaiblablement quelque ouvrage du bon 
^étdham qui , fe croyant un. grand homme , parce quMl avait 
jtegardédu fpense et du jus dt mouton par le tpou dei fou 
iiiicrofcope , s^ëtatt mis à dire fbn avis itort età.txaf:exs fus 
l^iutre. monde et fur celoi-cî;». 
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Joit regardé comme un pdien et un publicain. 
Chaque parti prétendait être TEglife; chaque 
parti a donc dit toujours : Nous abhorrons 
les commis de la douane ; il nous eft enjoint 
de traiter quiconque n'eft pas de notre avis , 
comme les contrebandiers traitent les commis 
de la douane , quand ils font les plus forts. 
Ainfi par* tout le premier dogme a été celui 
de la haine. 

Lorfque le roi de Prufle entra pour la pre- 
mière fois dans la Siléfîe , une bourgade 
proteftante , jaloufe d'un village catholique ^ 
vint demander humblement au roi la per- 
miflion de tout tuer dans ce village. Le roi 
répondit aux députés : Si cç .village venait 
me demander la permiflion de vous égorger, 
trouveriez- vous bon que je la lui accordafle? 
O gracieufe Majeflé ! répliquèrent les dépu- 
tés , cela eft bien différent , nous fommes la 
véritable Eglife. 

Remèdes contre la rage des âmes. 

La rage du préjugé qui nous porte à croire 
coupables tous ceux qui ne font pas de notre 
avis , la rage de la fuperfiition , de la perfé- 
cution , de Tinquifition , eft une maladie épi- 
démique qui a régné en divers temps comme 
la pefte ; voici les préfervatifs reconnus pour 

let 
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les plus falutaires. Faites-vous rendre compte 
d'abord -des lois romaines jufqu*à Théodofe , 
vous ne trouverez pas un fcul édit pour 
mettre ï la torture , ou crucifier , ou rouer 
ceux qui ne font accufés que de penfer diffé- 
remment de vous , et qui ne troublent point 
la fociété par des actions de défobéiffance , 
et par des infultes au culte public autorifé 
par les lois civiles. Cette première réflexion 
adoucira un peu les fymptômes de la rage. . 

Raflemblez plufieurs paflages de Cicéron^ et 
commencez par celui-ci : Superjiitio injiat et 
urget , et quàcumquc te verteris perfequitur , 
Sec. [g) Si vous laiflez entrer chez vous la 
fuperftition, elle vous pourfuivra par-tout; 
elle ne vous laiijrera point de relâche. Cette 
précaution fera très -utile contre la maladie 
qu'il faut traiter. 

N'oubliez pas Sénique^ qui dans fa XCV^ 
épître «^exprime ainfi : Voulez-vous avoir dieu 
propice f /oyez jujle ; on r honore ajffz quand on 
Vimte^ Vis Deum propitiari ? bonus ejio ; fatis 
illum coluit qtûfquis imitatus efi. 

Quand vous aurez choifi de quoi faire une 
provifion de ces remèdes antiques qui font 
innombrables , paifez enfuite au bon évêque 
Sinejius , qui dit à ceux qui voulaient le 

( g ) Ck, de Dhinatione, 
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Gonf^crer ij e.vous avertis ^e je ne veux ni irôm^ 
per ni forcer la conjcience depérfonne ; jejouffrirai 
que chacun demeure paijiblement dans /on opinim,^ 
et je demeurerai dans les miennes. Je rCenJeignerai 
rien de ce que je ne crois pas. Si vous voulez me 
confacrer à ces conditions , j'y confens ; Jinon je 
r/n$nce à Vévichéé 

"Defcemlez aux modernes ; prenez des pré- 
fervatifs dans rardievêque Tillotfon , le plus 
fage et le plus éloquent, prédicateur de 
TEurope. 

. Toutes les Jettes , dit-il , ( A ) s'échauffent avec 
Sautant plus de fureur , que les objets de leur 
emportement font moins raifonnables. Allfects are 
commonly mêji hat and furious for thofe things 
for which there 4s leajl reafon. 
* Il vaudrait mieux , dit-il ailleurs , être fans 
révélation^ il vaudrait mieux s^abofidonner aux 
fages principes de la nature qui infpirent la dou- 
ceur^ r humanité y la paix^ et qui font le bonheur 
delafociété , que £iire guidé par une religion 
qui porte Jians les âmes une fureur Ji fauvage. 
Better it were that there wereno reveaCd religion ^ 
and that human naturt , were left to the conduci 
(f.ift own principles mild and mercifull and con- 
ducive to the happinefs offocietj , than to bt 
acted J)j M religion which infpires men with f» 

[h) Sixième fermon. 
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xtnld fl/arj. "Remarquez bfcn ces parc^les mémo- 
rables ; eîies ne vêtaient pas dire que la raifani 
humaine eft préférable a la révélation ; elles 
fignifîent que s'il n'y avait point de milieu 
entre la raifon et Tabus d'une révélation qui 
ne ferait que des fanatiques , il vaudrait cent 
fois mieux fe livrer à la nature qu'à une 
religion tyrannîque et perfécutricc. 

Je vous recommande encore ces vers que 
j^ai lus dans un ouvrage ,. qui eft à la fois très* 
pieux et très-philofophique. 

A la religion dlfcrétemem fidelle , 

Sois doux, compatilTant, fage , indulgent comme elle 5' 

£t fans noyer autrui fonge à gagner le port : 

Qui pardonne a raifon , et la colère a tort. 

Dans nos jours paffagers de peines , de misères , 

Enfans du même Dieu, vivons du moins en frères^ 

Aidons-nous Tun et fautre à porter nos fardeaux. 

Nous marchons tous courbésfous le poids de nos maux; 

Mille ennemis cruels âfliégent notre vie , 

Toujours par nous maudite et toujours li chérie 1 

Notre cœur égaré , fans guide et fans appuis, 

£fl brûlé de défirs , ou glacé par Tennui. 

Nul de nous na vécu fans connaître les larmes. 

De la fbciété les fecourables charmes 

Gonfolent nos douleurs au moins quelques inflans ; 

Remède encor trop faible à des maux fi conAan&* 

T « 
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Ah ! n'empoîfonnons pas la douceur qui nous rcfte. 
Je crois voir des forçats dans un cachot funefte , 
Se pouvant fecourir, lun fur laut^e acharnés , 
Combattre avec les fers dont ils font enchaînés. {*) 

Quand vous aurez nourri votre efprit de 
cent pafiages pareils ,i faites encore mieux ; 
nuettez-voui au régime . de penfer par vous- 
même ; examinez ce qui vous revient de vou- 
loir dominer fur les confciences. Vous feres 
fuivi de quelques imbécilies , et vous ferez 
en horreur à tous les efprits raifonnables. Si 
vous êtes perfuadé , vous êtes un tyran d'exi* 
ger que les autres foient perfuadés comme 
vous. Si vous ne croyez pas , vous êtes un 
monftre d'enfeigner ce que vous méprifez , 
et de perfécuter ceux mêmes dont vous par- 
tagez les opinions. En un mot ^ la tolérance 
mutuelle eft Tunique remède aux erreurs 
qui pervertirent Tefprit des hommes d'un 
bout de l'univers à l'autre. 

Le genre humain eft femblable à une 
foule de voyageurs qui fe trouvent dans un 
vaiffeau ; ceux-là font à la poupe ^ d'autres 
à la proue, pIuGeurs à fond de cale^et dans 
la féntine.^e vaiffeau fait eau de tous côtés , 
l'orage eft continuel ; miférables paffagers 
qui feront tous engloutis f faut*il qu'au lieU 

( ¥ ) Poème fur la loi na(u]:eUe , chant III. 
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de nous porter les uns aux autres les fecours 
néceflfaires qui adouciraient le pafTage, nous 
rendions notre navigation affreufe ! Mais 
celui-ci eft neftorien , cet autre eft juif, en 
•voilà un qui croit à un picard , un autre à 
un natif d^Iflébe ; ici eft une famille d'igni- 
coîes , là font des mufulmans,, à quatre pas 
voilà des anabaptiftes. Eh ! qu'importent 
leurs fectes ? Il faut qu'ils travaillent tous à 
talfater le vaifleau , et que chacun , en aflu- 
rant la vie de fon voifin pour quelques 
momens , aflure la fienne; mais iU fe querel- 
lent et ils périflent. 

Concbi/ion^. 

Après avoir montré aux lecteurs cette 
chaîne de fuperftitions qui s'étend de fiècle 
en fiècle jufqu'à nos jours , nous implorons 
les âmes nobles et compatiflantes , faites 
pour fervir d'exemple aux autres ; nous les 
conjurons de daigner fe mettre à la tête de 
ceux qui ont entrepris de juftifier et de 
fecourir la famille des Sirven. L'aventure 
effroyable des Calas ^ à laquelle l'Europe s'eft 
intéreffée , n'aura point épuifé la compaflion 
des cœurs fenfibles : et puifque la plus horri- 
ble injufticc s'eû multipliée , la pitié vertueufc 
redoublera. 

T 3 
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Oa doit dire , à la louange de notre fîède 
et à celle de la philofophie, que Its Galas 
n ont reçu les^ fecours qui ont réparé leur 
malheur , que dea perfonnes infiruiies ei 
fages qui. foulent le fa<natifnie à leurs pieds. 
Pas un de ceux^qu'on appelle dévots ^}t le dis 
avec douleur , n'a efluyé leurs larmes ni 
rempli leur bourfe. II n'y a que les efprits 
raifonnables qui penfent noblement ; des 
têtes couronnées , des âmes dignes de leur 
rang^. ont donné à cette occafion. de grands 
exemples ; leurs noms feront^ marqués . danj 
les faftes de la philofophie, qui confiiledans 
rhorreur de la fuperflition , et dans cette 
charité univerfelle que Cicéron recommande ; 
charitas humant generis : charité dont la 
théologie s'eft approprié le nom , comme s'il 
n'appartenait qu'à ell^ , itiais dont «Ile â; 
profcrit trop fouvent la réalité ; charité , 
amour du genre humain, vertu inconnue aux. 
trompeurs, aux pédans qui argumentent, aux^ 
fanatiq^efl qui pexfécutent. 
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LETTRE 

BE M. LE MARQUIS D'AJIGENCE, 

BRIGADIER DES ARMEES DU ROI. 

J ' A I lu dans ume feuillie , mon vcrtuct» tmi , 
intitulée f Année littéraire^ une fatire à Tocca» 
fion de la juftice rendue à la famille des Calas 
par le tribunal fuprême de mefiiews ks maîtres 
des requêtes ; elle a indigné tous les honnête» 
gens ; on m'a dit que c'efi le fort de ces. 
feuilles. 

Uauteur, par Une rufc à laqu^elle perfonne 
n'eft jamais pris , feint qu'il a reçu du Lan- 
guedoc une lettre d'un philofophe proteftant ; 
il fait dire à ce prétendu philofophe, que fi 
on-avait jugé les Galas fur une lettre de M. 
de Voltaire qui a couru dans l'Europe , on 
aurait eu une fort mauvaife idée de leur 
caufe. L'auteur des feuilles n'ofc pa» atta- 
quer meifieurs les maîtres des requêtes direc- 
tement , mais il femble efpérer que les traits 
qu'il porte à M. de Voltaire retomberont fur 
eux,, puifque M. de- Volidre avait agi: furies 
mêmes preiïve». 

T 4 ' 
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Il commence par vouloir détruire la pré- 
fomption favorable que tous les avocats oot 
fi bien fait valoir, qu*il n'eft pas naturel 
qu^un père afla&ine fon fils , fur le foupçon 
que ce fils veut changer de religion. Il oppofe 
à cette probabilité reconnue de tout le monde , 
l'exemple de Junius Bruius , qu'on prétend 
avoir condamné fon fils à la mort. Il s'aveu- 
gle au point de ne pas voir que Junitu Brutus 
était un juge qui facrifia , en gémiflant , la 
nature à fon devoir. Quelle comp'araifon entre 
«ne fentence févère et un aflaflinat exécrable ! 
entve le devoir et un parricide ! et quel 
parricide encore ! Il fallait , s'il eut été en 
effet exécuté, que le père et la mère, un 
frère et un ami en euffent été également 
coupables. 

Il poufle la démence jufqu'à ofer dire que 
fi lès fils d« Jean Calas ont afluré qu'il n'y 
eut jamais de pire plus tendre et plus indulgerit^ 
et quHl fi avait jamais battu unfeul de/es en/ans^ 
c'eft plutôt une preuve de fimplicité ducroire 
cette dépofition , qu'une preuve de l'inno* 
cence des accufés. 

Non, ce n'^ft pas une preuve juridique 
complète , mais c'eft la plus grande des pro- 
babilités ; c'eft un motif puiffant d'examiner, 
et il ne s'agilFait alors pour M. de Voltaire , 
que de chercher des motifs qui le détei;mi- 
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naflent à entreprendre une affaire fi intéref- 
fante , dans 'laquelle il fournit depuis des 
preuves complètes , qu'il fit recueillir à 
Touloufe. 

Voici quelque chofe de plus révoltant 
encore. M. de Voltaire , chez qui je palTai 
trois mois , auprès de Genève , lorfqu'il 
entreprit cette affaire , exigea , avant de s'y 
expofer , que madame Calas , qu'il favait être 
une dame très-religieufe , jurât au nom du 
p I EU qu'elle adore , que ni fon mari ni 
elle n'étaient coupables. Ce ferment était du- 
plus grand poids , car il n'était pas poffible 
que madame Calas fît un faux ferment pour 
Venir à Paris s'expofer au fupplice ; elle était 
hors de caufe ; rien ne la forçait à faire la 
démarche hafardeufe de recommencer un 
procès crimmel^ dans lequel elle aurait pu 
fuccomber. L'auteur des feuilles ne fait pas 
ce qu'il en coûterait à un cœur qui craint 
DIEU de fe parjurer ; il dit que c'eft-là un 
mauvais raifonnement , que c'ejl comme Ji 
quelque un aurait interrogé un des juges qui con- 
damnèrent Calas , 8cc. 

Peut-on faire une comparaifon auflî 
abfurde? Sans doute le juge fera ferment 
qu'il a jugé fuivant fa confcience; mais cette 
confcience peut avoir été trompée par de 
faux indices , au lieu que madame Calas ne 
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faurait fe tromper fur le crime qu^on impu* 
tait alors à fon mari , et même à elle. Un 
accufé fait très-bien dans fon cœtg: s'il eft 
coupable ou non ; mais le juge ne peut le 
favoîr que par des indices fouvent équivo- 
que»: Le fefeur de feuilles a donc raifonnc 
avec autant de fottife que de malignité , car 
je dois appeler les chofes par leur nom. 

n ofe nier qu^onait cru dans* le Languedoc , 
que les proteftans ont tm point été leur fectè 
qui leur permet de doninr la mort à leurs en/ans 
qu'ilsfoupqowfunt de vouloir changer de religion , 
Sec. Ce font les paroles de ce folliculaire. 

Il ne fait donc pas que cette accufation 
fut fi publique et fi grave , que M. Sudre , 
fameux avocat de Touloufe ^ dont nous avons 
un excellent mémoire en faveur de la famille 
Calas , réfute celte erreur populaire, pages Sg ^ 
60 et 61 de fon factum. Il ne fait donc pas 
que l?£glife de Genève fut obligée d'envoyer, 
à Touloufe une proteftation folennelle contre 
une fi horrible accufation. 

II ofe plaifanter dans ûn^ aiffaire aulfi 
importante, fur ce qu'on écrivait à Tancien 
gouverneur du Languedoc et,^<elui de. Pro- 
vence , pour obtenir , par leur crédit , des 
informations- fur lefqyelles oapât compter r 
que pouvait-on faire de plus fage 3^ 
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Je ne dirai rien des petites fottires litté- 
raires que cet homme ajoute dans fa miférable 
feuille. L'innocence des Calas , Tarrêt folennel 
de mei&eurs les maîtres des requêtes font trop 
refpectables pour que j'y mêle des objets fi 
Tains* Je fuis feulement étonné qu'on-foufFre 
dan& Paris une telle infolence ^ ^^ qu'un mal- 
heureux, qui manque à la fois à Thumanité 
et au refpect qu^il doit au confeil , abufe 
impunément, jufqu'à ce point, du mépris 
qu'on a pour lui. 

Je demande ipardon à M. de Volttrin 
d'avoir mêlé ici fon nom avec cclur d'un 
homme tel que Fréron ; mais puifqu'on fouffre 
à Paris que les écrivains les plus déshonorés 
outragent le mérite le plus reconnu , j^ai cru 
qu'il était permis à un militaire , que Thon- 
rieur anime , de dire ce qu'il penfe , et j'en 
fuis fi perfuadé que vous pouvez , mon cher 
philofophe , faire part de mes réflexions à tous 
ceux qui aiment la vérité* 

Vbus- favez- à quel point je vous fuis 
afCtaché. 

d'a-rgencï. 

A» château de Dirac ,. ce 2ciuUUt 1^6 j^ 
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LETTRE 

DE LAUTEUR, 
A M. LE MARÇ^UIS D'ARGENCE. 

s 4 auguftc 1765. 

JLi A lettre que vous avez daigné écrire , 
M. le marquis , eA digne de votre cœur , et de 
votre raifon fupérieure. Jai appris par cette 
lettre Tinfolente baffefle de Freron, que j'igno- 
rais. Je n'ai jamais lu fes feuilles ; le hafard 
qui vous en a fait tomber une entre les mains , 
ne m'a jamais fi mal fervi; mais vous avez 
tiré de Tor de fon fumier , en confondant 
fes calomnies. 

Si cet homme avait lu la lettre que madame 
Calas écrivit de la retraite où elle était mou- 
rante, et'dont on la tira avec tant de peine; 
s'il avait vu la Candeur , la douleur , la réfi- 
gnation qu'elle mettait dans le récit du meur* 
tre de fon fils et de fon mari , et cette vérité 
irréfifiible avec laquelle elle prenait dieu à 
témoin de fon innocence, je iais bien que 
cet homme n'en aurait pas été touché , mais 
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il aurait entrevu que les cœurs honnêtes 
devaient en être attendris et perfuadés. 

Ce n cft pas aux tyrans à fendr la nature. 
Ce n'eft pas aux fripons à fentir la vertu. 

Quant à M. le maréchal de Richelieu et à 
M. le duc de Villars , dont il tâche , dites- 
vous, d'avilir la protection et de rccufer le 
témoignage , il ignore que c'eft chez moi qu'ils 
virent le fils de madame Calas ^ que j'eus 
l'honneur de leur préfenter, et qu'affurément 
ils ne Pont protégé qu'en connaiflance de 
caufe , après avoir long-temps fufpendu leur 
jugement , comme le doit tout homme fage 
avant de décider. 

Pour meflfieurs les maîtres des requêtes , 
c'eft à eux de voir fi , après leur jugement 
fouverain qui a conflaté l'innocence de la 
famille Calas^ il doit être permis à un Fréron 
de la révoquer en doute. 

Je vous embraffe avec tendreffe , et je 
vous aime autant que je vous refpecte. 
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LETTRE DU MEME, 
A M. ELIE DE BEApMONT, 

AVOCAT AU PARLEMENT, 

Du 20 mars 1767. 

VoTjiE mémoire, Monficur, en faveur des 
Sirven a touché et convaincu tous les lec* 
teurs , et fera fans doute le même effet fur 
les juges. La confultatiou fignée de dix- 
neuf célébces avocate de Paris , a paruaufli 
décifîve en faveur de cette famille innocente 
que refpcctueufe pour le parlement de Tou- 
loufe. 

Vous m'apprenez qu'aucun des avocats 
confultés n'a voulu recevoir l'argent configné 
entre wo$ mains pour leur honoraire. Leur 
défintéreffement et le vôtre font dignes de 
l'illuilre .profeifion dont le miniilèr« eft de 
défendre l'innocence opprimée. 

C'eft la féconde fois , Monfieur , que vou« 
vengez la nature et la nation. Ce ferait un 
opprobre trop affreux pour l'upe et pour 
l'autre , fi tant d'accufations de parricides 
avaient le moindre fondement» Vous avez 
démontre que le jugement rendu contre les 
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Siram eft encore plus irrégulier que celui qui 
a fait périr le .vertueux Calas fur la roue £C- 
dans les flammes. 

Je vous enverrai le fieur Sirven et fcs fillej., 
quand il en fera temps ; mais je vous avertis 
que^vQus ne trouverez peut-être point dans 
ce malheureux père de famille la même pré- 
fénce d'eljprit , la même force , les mêmes 
reiTources qu'on admirait dans madame Calas. 
Cinq ans de misère ^t d'opprobre Tont 
plongé dans un arcablement qui ne lui per- 
mettrait pas de s'expliquer deviuit fes juges,; 
j'ai eu beaucoup de peine à calmer fon défef- 
poir dans les longueurs et dans les difficultés 
que nous avons efluyées pour faire venir 
du Languedoc le peu de pièces que je vous 
ai envoyées , lefquelles mettent dans un fi 
grand jour la démence et l'iniquité du juge 
fubalterne qui l'a condamné à la mort , et 
qui lui a ravi toute fa fortune. Aucun de fes 
parens , encore moins ceux* qu'on appelle 
amis , n'ofait lui écrire , tant le fanatifme et 
reffroi s'étaient emparés de tous les efprits. 

Sa femme condamnée avec lui , femme 
r^fpectable, qui eft morte de douleur en 
venant chez moi , Tune de fes filles , prête de 
fuccomber au défefpoir pendant cinq ans , 
un petit-fils né au milieu des glaces et infirme 
depuis fa malheureufe naifTance ; tout cela 
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déchire encore le cœur du père , et affaiblit 
un peu fa tête. Il ne fait que pleurer : mais 
vos raifons et fes larmes toucheront égale- 
ment fes juges. 

Je dois vous avertir de la feule méprifc* 
que j'aie trouvée dans votre mémoire. Elle 
n'altère en rien la bonté de la caufe. Vous 
faites dire vi fieur Sirvm que Berne et Genève 
Font penfionné. Berne , il eft vrai , a donné 
au père , à la mère- et aux deux filles , fept 
livres dix fous par tête chaque mois , et veut 
bien continuer cette aumône pour le tenips 
de fon voyage à Paris ; mais Genève n'a rien 
donné. 

Vous avez cité l'impératrice de Ruffie , le 
roi de Pologne , le roi de Pruffe , qui ont 
fecouru cette famille fi vertueufe et fi perfé- 
cutée, vous ne pouviez favoir alors que le 
roi de Danemarck, le land-grave de Hefle , 
madame la duchefle de Saxe-Gotha, madame 
la princeffe de Naflau-Saarbruck, madame la 
margrave de Baden , madame la princefle de 
Darmfladt, tous également fenfibles à la vertu 
et à l'oppreffion des Sirven , s'emprefsèrent 
de répandre fur eux leurs bienfaits. Le roi 
de Pruflc , qui fut informé le premier , fe 
hâta de m'envoyer cent écus , avec ToEFre de 
recevoir la famille dans fes Etats , et d'avoir 
foin d'elle. 

Le 
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Le roi de Danemarck fans même être 
foUicité par moi , a daigné m'écrire, et a fait 
un donconfidérable. L'impératrice de RuQie a 
eu la même bonté , et a fignalé cette générofîté 
qui étonne et qui lui eft fi ordinaire ; elle 
accompagna fon bienfait de ces mots énergi- 
ques , écrits de fa main : Malheur aux p&fé* 
cuteurs ! 

Le roi de Pologne, fur un mot que lui dit 
madame de Geqffrin , qui était alors à Varfo- 
vie , fit un préfent digne de lui ; et madame 
de .Geqffrin a donné l'exemple aux Français 
en fuivaat celui du roi de Pologne. C'eft 
ainfi que madame la duchefle d'Enville^ lorf- 
qu'elle était à Genève , fut la première à 
réparer le malheur des Calas. Née d'un père 
et d'un aïeul illufires pour avoir fait du bien , 
la plus belle des illuftrations , elle n'a jamais 
manqué une occafion de protéger et de fou** 
lager les infortunés avec autant de grandeur 
d'ame que de difcernement : c'efi ce qui a 
toujours difiingué fa maifon , et je vous 
avoue , Monfieur , que je voudrais pouvoir 
faire pafTer jufqu'à la dernière pollérité les 
hommages dûs à cette bienfefi^nce qui n'a 
jamais été l'effet de la faiblefle. 

U eft vrai qu'elle fut bien fécondée par 
les premières perfonnes du royaume, par de 
généreirx citoyens , par un miniftre à qui on 

Folit. et Légijl. Tome IIL * V 
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n^a pu reprocker encore que la^ prodigalité 
en bienfaits , en&n par le roi* lui- mime qui- 
a. mis le comble à la réparation que la natioir 
ei le trône devaient au fang innocent. 

La jufiice rendue fou» vos aufpices à cette* 
famille a fait plus d'honneur à la France que 
le fupplice de Calas ne nous a fait de hontes 
Si la dellinée m'a placé dans des déferts 
où la famille des Sirven et les fils de madame 
Calas cherchèrent un afile , fi leurs pleurs et 
leur innocence fi reconnue m'ont impofé le 
devoir indifpenfable de leur donner quelques- 
ibins, je vous jure^ Monfieur, que dans la^ 
fenfibilité que ces deux familles m'ont inf- 
pirée , je n'ai jamais manqué de refpect aU' 
patlement de Touloufe ; je n'ai imputé la 
mort du vertueuk Câ/âi, e^la coadamnatioxi' 
de la famille entière des Sirven , qu'aux crit 
d'une populace fanatique , à la rage qu'eut 
le capitoul David de fignaler fon faux zèle y. 
i la fatalité des cîrconflances. 

Si j'étais membre du parlement c(e Tou-^ 
loufe , je conjurerais tous mes confrères de fe 
joindre aux Sirvèn pour obtenir du roi qu'ii 
leur donne d'autres jugei». Jjb vous déclare ^ 
Monfieur, que jamais cetre famille ne reverrst 
ion pays natal qu'après avoir été aufli léga- 
lement juftifiée qu'elle Teft réellement au» 
])[.eu;(.du public. £lle n!aurait.jamais« la fprcfi 
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on la patience He fontenir la vue du juge de 
Mazamet , qui eft fa patrie , et qui Ta oppri- 
mée plutôt que jugée. Elle ne tfaverfera point 
des villages catholiques, où le peuple croit 
fermement qu'un des principaux devoirs deSr 
pères et des mères dans la communion pro- 
teftante eft d'égorger leurs enfans , dès qu'i^^ 
les foupçonnent de pencher vers la religion 
catholique. G'eft ce funefte préjugé qui a 
traîné Jean Calas fur la roue ; il pourrait y 
traîner les Sirven. Enfin il m'eft auffi impofii- 
ble d'engager Sirven à retourner dans le pays 
qui fume encore du fang de Calas ^ qu'il était 
impoffible à ces deux familles d*ëgorger leurs 
enfans pour la religion. * 

Je fais très-bien, Monfieur, que l'auteur 
d'unnniférable libelle périodique intitulé , je 
crois , r Année littéraire^ afiura, il y a deux ans , 
qu'il eft faux qu'en Languedoc ont ait accufé 
la religion proteftantc d'enfeigner le parricide. 
U prétendit que jamai? on n'en a foupçonné 
les proteftans ; il fut même affez lâche pour 
feindre une lettre qu il difait avoir reçue dii 
Languedoc; il' imprima cette lettre dans 
laquelle on afiîrmait que cette accufatioii 
contre les proteflan» eft imaginaire : il ïefait 
ainfi un crime de faux pour jeter des foupçons* 
fur l'innocence des Calas et fur l'équité du 
jugement de meffieurs les maîtres des requêtes : 

V 2 • 
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et on Ta fouffert ! et on s*(A contenté de 
Tavuir en exécration ! 

Ce malheureux compromît les noms de 
monfieur le maréchal de Richelieu et . de 
monfieur le duc de Villars : il eut la bétife 
de dire que je me plaifais à citer de grands 
noms : c'eft me connaître bien pal ; on fait 
aflez que la vanité des grands noms ne 
m'éblouit pas, et que ce font les< grandes 
actions que je révère. Il ne favait pas que 
ces deux feigneurs étaient chez mo^ quand 
j'eus rhonneur de leur préfenter les deux 
fils de Jean Calas , et que tous deux ne fe 
déterminèrent en faveur des Calas qu'après 
avoir examiné TaiFaire avec la plus grande 
maturité. 

Il devait favoir , et il Feignait dMgnoter , 
que vous-même , Monfieur, vous confondîtes 
dans votre mémoire pour madame Calas , ce 
préjugé abominable qui àccufe la religion 
proteAante d'ordonner le parricide ; M. de 
Sudre , fameux avocat de Touloufe , s'était 
élevé ayant nous contre cette opinion hor- 
rible , et n'avait pas été écouté. Le parlement 
de Touloufe fit même brûler dans un vafte 
bâcher élevé foicnnellement un écrit extraju- 
diciaire , dans lequel on réfutait l'erreur 
populaire ; les archers firent p^ffer Jean Calas 
chargé de fers à côté de ce bûcher pour aller 



A M. ELIE.DE BEAUMONT. Q$1 

fubir fon dernier interrogatoire. Ce vieillard 
crut que cet appareil était celui de fon 
fupplice; il tomba évanoui, il ne put répondre 
quand il fut traîné fur la fellette , fon trouble 
fervit à fa condamnation. 

Enfin le confîftoire et même le confeil de 
Genève furent obligés de repouffer et de 
détruire par un certificat authentique l'impu- 
tation atroce intentée contre leur religion ; 
et c'eft au mépris de ces actes publics , au 
milieu des cris de l'Europe entière , à la 
vue de Tarrêt folennel de quarante maîtres 
des requêtes , qu'un homme fans aveu comme 
fans pudeur pfe mentir pour attaquer , s'il 
le pouvait, l'innocence reconnue des Calas. 

Cette efifrpnterie fi puniflable a été négli- 
gée , le coupable s'eft fauve à l'abri du 
mépris. Monfieur le marquis d'Argence , offi- 
cier général , qui avait paflé quatre mois chez 
moi dans le plus fort du procès des Calas , 
a été le feul qui ait marqué publiquement 
fon indignation contre ce vil fcélérat. 

Ce qui éft plus étrange , Monfieur , c'eft 
que M. CoqueUy , qui a eu l'honneur d'être 
admis dans votre ordre , fe foit abaiifé juf- 
qu'à être l'approbateur des feuilles de ce 
Fréron , qu'il ait aùtorifé une telle infolence , 
et qu'il fe foit rendu fon complice. 
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Que ce» feuilles calomniefit continuelle^ 
ment le ipérite en tout genre , que Tauteur 
vive de fon fcandale, et qu^on lui jette 
quelques os pour avoir aboyé; à la bonne 
heure ; perfonne n'y prend garde. Mais qu'il 
iniulte le confeil entier , vous m'avouerez 
que cette audace criminelle ne doit pas être 
impunie dans un.malheureux chafie de toute 
fociété , et même de celle qui a^ été enfin 
chalTée de toute la France. Il n'a pas acquis 
par Topprobre le droit d'infulter ce qu'il y 
a de plus refpectable. J'ignore sUr a parlé 
des Sirven^ mais on devrait avertir les pro- 
vinciaux , qui ont la faiblefTe de faire venir 
fes feuilles de Paris , qu'ils ne doivent pas y 
faire, plus d'attention qu on n'en fait dans 
votre capitale à tout ce qu'écrit cet homme 
dévoué à rhorreur publique. 

Je viens de lire le mémoire de M. Cqffin^ 
avcKiat au confeil ; cet ouvrage cft digne de 
paraître, même après le vôtre. On m'apprend 
que M. Ca/fen a la même générofité que vous: 
il protège l'Innocence fana- aucun intérêt. 
Quels exemples, Monfieur, et que le barreau 
fe rend refpectable ! M. de Crofne et M.' de 
Baquancourt ont mérité les éloges et les remer- 
cim£i:i« de la France dans le rapport qu'ils 
ont fait du procès, des, Calas» Nous avons 
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pour rapporteur ( a) dans celui^ des Sirven un 
magiflrat fage , écktiré , élpquent ( de cette 
éloquence qui n'efi pas celle des phrafes ) ;. 
ainfi nous pouvons tout efpérer. 

Si quelques formes juridiques s-'oppofaient 
malheureufement à nos jufies fupplieations-, 
ce que je fuis bien loin de croire, nous aurions 
pour reffource votre factum , celui de M. Cajfèn 
et l'Europe ; la- famille Sirven perdrait foa 
bien , et . confer verait fon honneur ; il a'y 
aurait de flétri que le juge qui l'a condamnée, 
car ce n'eft pas le pouvoir qui flétrit, c'eft 
le public. 

On tremblera déformais de déshonorer la 
nation par d'abfurdes accufations de parri- 
cides , et nous aurons du moins rendu à la 
patrie le fervice d'avoir coupé une tefce de 
i'hydre du fanatifme. 

J'ai rhonneur d'être avec les> fentimens 
de l'eftime la plus- refpectueufe , Sec, 

^n ) Monfi^uj de Chprdcn* 



RELATION 



RELATION 

DE LA MORT 

DU CHEVALIER DE LA BARRE. 

1766. 



PolH. et Ltgijl. Tome IIL *K, 



AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS 

Sur Us deux ouvrages Jurums. 

IN o u s nous permettrons quelques réfle- 
xions fur l'horrible événement d'Abbeville, 
qui , fans les courageufes réclamations de 
M. de Voltaire et de quelques hommes de 
lettres , eût couvert d'opprobre la nation 
françaife aux yeux de tous ceux des peuples 
de TEurope qui ont fecoué le joug des 
fuperftitions monacales. 

Il n exille point en France de loi qui 
prononce la peine de mort contre aucune 
des actions imputées au chevalier de la 
Barre» 

L'édit de Louis XIV contre les blafphé- 
mateurs ne décerne la peine d'avoir la 
langue coupée qu'après un nombre de 
récidives qui eft prefque moralement im- 
poflible : ilajoute que quant aux hlajphmes 
qui tjelon la théologie f appartiennent au genre 

X « 
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dt t infidélité^ Us juges pourront punir même 
de mort, 

1°. Cette permîflion de tuer un homme 
n'en donne pas le droit; et un juge qui, 
autorifé par la loi à punir d'une moindre 
peine , prononce la peine de mort , eft un 
aflaffin et un barbare. 

s^. C'eft un principe de toutes les légîf- 
lations , qu'un délit doit être conftaté : or il 
n'eft point conftaté au procès qu aucun des 
prétendus blafphèmes du chevalier de la 
Barre appartienne ^ fuivant ' la théologie ^ au 
genre de ^infidélité. Il fallait une décifion 
de la forbonne , puifqu il eft queftion dans 
Tédit de prononcer Juivant la théologie » 
comme il faut un procès- verbal de méde^ 
cins dans les circonftances où il faut pro- 
noncer /wîi/aw/ la médecine. 

Quant, au bris d'images , en fuppofant que 
le chevalier de la Barre en fût convaincu , 
il ne devait pas être puni de mort. Une 
feule loi prononce cette peine : c*eft un édit 
de pacification donné par le chancelier de 
VHoJpital fous Charles IX , et révoqué 
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bientôt après. En jugeant de rcfprit de 
cette loi par les circonftanccs où elle a été 
faite , par rcfprit qui la dictée, par te 
intentions bien connues du magiftrat 
humain et éclairé qui l'a rédigée , on voit 
que Ton unique but était de prévenir les 
querelles fanglantes que le zèle imprudent 
de quelque proteftant aurait pu allumer 
entre fon parti et celui des partifans de 
TEglife romaine. La durée de cette loi devait- 
elle s'étendre au-delà des troubles qui pou- 
vaient en excufer la dureté et Tinjudicc ? 
C'^ à peu-près comme fi on puniffait de 
mcVt un homme qui eft forti d uçe ville 
fans permiflion , parce que cette ville étant 
aiSégée il y a deux cents ans , on a défendu 
den (brtir , fous peine de mort , et que la 
loi n'a point été abrogée. 

D'ailleurs la loi porte , et autres actes Jean- 
daleux etjéditieux, et non pas fcandaleux 
eu féditieux : donc pour qu'un homme foit 
dans le cas de la loi , il faut que le fcan- 
dale qu'il donne foit aggravé par un acte 
féditieux , qui eft un véritable crime. Ce 
n'eft pas • le fcandalc que le vertueux 

X 3 
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YHofpital punit par cette loi , c*eft un. acte 
féditieux qui était alors une fuite néceilaire 
4c ce fc^ndale. Âinfi , lorfque Ton punit 
dans un temps de guerre une action très- 
légitime en elle-même , ce n eft pas cette 
action qu'on punit • mais la trahifon qui 
dans ce moment eft inféparable de cette 
action. 

Il eft donc trop vrai que le chevalier de 
la Barre a péri fur un échafaud , parce que 
les juges n*ont pas entendu la différence 
d'une particule disjonctive à une particule 
conjonctive. 

La maxime, de %CTOùfirt , dan^ U douU 
éibftùnS'toi , doit être la loi de tous les juges ; 
ils doivent , pour condamner, exiger que la 
loi qui prononce la peine , foit d'unf évi» 
dcnce qui ne permette pas le doute; comme 
ils ne doivent prononcer fur le fait qu*après 
des preuves claires et concluantes. 

Le dernier délit imputé au chevalier de 

la Barre, celui de bris d'images , n'était pas 

prouvé , Tarrêt prononce véhémentemeni 

Jujpecté. Mais fi on enteAd ces. mots dan^ 
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kur fens cmturcl , tout arrêt qui Icç ren- 
ferme , ordonna un vérUaUip diSàl^n^i ; çc 
ne (ont p«j5 Im ge»f /^/f^ffi*^ dHiD criîpc , 
loaiâ <:^u;^ qm «n fpnt. ^0^^49^1(5 > ^ue la 
i(>ciéi* a drok depunîr. Dira-t-op que ç^s 
«iWïs v^kmtntfimntjujpéaî indiquent une 
v^ritaWf pneuve , oat^i^ moindre que celle 
qui feit ^r^fioncer quf raccuCé fcft a//««^ 
r^ convéneu ? Cette explication indiquerait 
un fyftême de jurifprudei^ce bien barbare ; 
et û on ajoutait qu'on punit un homme , 
moitié pour une action dont il eft con- 
vaincu , moitié pour celle dont on dit qu il 
eft véhémentement fufpecté , ce ferait une 
conf ufion d'idées bien plus barbares encore. 

Obfcrvons de plus que dans ce procès 
criminel , non - feulement les juges ont 
interprété la loi , ufage qui peut être regardé 
comme dangereux , mais qu'ils ont donné 
à cette interprétation fecrète un eflFet rétro- 
actif , en l'appliquant à un crime commis 
antérieurement, ce qui eft contraire à tous 
les principes du droit public ; que la quef- 
tion de l'interprétation de la loi n'a pas été 
jugée féparément de la queftion fur le fait; 

X 4 
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qu enfin cette interprétation d^une loi , dans 
le fens de la rigueur , pouvait, fuivant cette 
manière de procéder , être décidée par une 
pluralité de deux voix, et la été réellement 
d*un cinquième. Et Ton s'étonnerait encore 
qu'indépendamment de toute idée de tolé- 
rance , de philofophie , d'humanité , de 
droit naturel , un tel jugement ait foulevé 
tous les hommes éclairés d'un bout de 
l'Europe à l'autre ! 
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RELATION 

DE LA MORT 

DU CHEVAUER DE LA BARRE, 

Pjar M. Cajfcn ^ avocat, au con/eil du roi ^ 
à Jlf . It marquis de Beccaria , écrite en /76K 

XL femble , Monfieur, que toutes le,s fois 
qu'un génie bicnfefant cherche à rendre fer- 
vice au genre humain , un démon funefle 
t^élève auffitôt pour détruire Touttage de la 
raifon. 

A peine eâtes - vous inftruit TEurope par 
votre excellent livre fur les délits et les peines , 
qu'un homme , qui fe dit jurifconfulte , écrivit 
contre vous en France. Vous aviez foutenu 
là caufe de l'humanité , et il fut l'avocat de 
la barbarie. C'eft peut- être ce qui a préparé 
la cataftrophe du jeune chevalier de la Barre ^ 
âgé de dix -neuf ans , et du fils du préfident 
ai Etallonde ^ qui n'en avait pas encore dix-huit. 

Avant que je vous raconte ^ Monfieur , 
cette horrible aventure qui a indigné TEurope 
entière ^ ( excepté peut-être quelques fana- 
tiques ennemis de la nature humaine ) per- 
mettez-moi de pofer ici deux principes que 
vous trouverez incontefiables. x 
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I®. Quand une nation eft encore aiïez 
t)Iongëe dans la barbarie pour faire fubir 
aux accufés le fupplice de la torture , c'eft-à- 
dire , pour leur faire fouSrir mille morts au 
lieu d'une , fans favoir s'ils font innocens ou 
coupables , il eft clair au moins qu'on ne 
doit point exercer cette «nocme (iireur contre 
un accufé quand il convient de fbn crime , 
et qu'on n'a plus befoin d'aucune preuve. 

«^ Il eft aufli abfurde que cruel de punk 
les violations des ufages reçus dans un pay», 
les déiiu commis contre lopiuion régnante , 
ft qui n'^Qt 9pér4 wc^n mal pbyfique, du 
même fupplice dont on punit les parricidei 
et les empoifpnneurs. 

Si c^s deu}( règles ne font pa« démontrées « 
il n'y a plus de lois , il n'y 9 plus d« r^ifoa 
fur la terre \ les bommçs font abandonnés à 
la plus capricieufe tyrannie , et leur fort eft 
fort au-deflbus de celui des b^te^. 

Ces deux principes établis , je viens , 
Monfieur , à la funefie hiHoire que je vous 
ai promile* 

Il y avait dans Abbeville , petite cité de 
Picardie, une abbefle, fille d'un confeiller 
d'£tat trés-eftimé ; c'eft une d^me aimable , 
de mœurs très -régulières , d'une humeur 
douce et enjouée , bicnfefaote , çt fage fans 
fuperftition. 
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Un habitant d'Abbevill^ , nommé BiUeval^ 
figé de foixante ans , vivait avec elle daof 
une grande intimité , parce qu'il était chaigé 
de quelques affairei du couvent ; il eft Ueu^ 
tenant d'une efpéce de petit tribunal qu'oa 
appelle Véieetion , fi oa peut doikner le nom 
de tribunal à une compagnie de bourgeois 
uniquement prépofés pour régler TaiUfe d^ 
Timpôt appelé la taijUe. Cet hopune devint 
amouremi de TabbeQe , qui «e le reppufl^ 
d'abord qu'avec fa douceur ordmaire ; mai« 
qui fut enfuite obligée 4e marquer (ou aver<- 
fioa et fou mépris pour fes importunités trop 
redoublées. 

Elle fit venir chez elle dans ce teziips-là, 
en 1 7 54 , le chevalier de la Barre ^ fon neveu , 
•petit-fils d'un lieutenant général des armées, 
mais dont le père avait d^flipé vue fortune 
de plus de quarante mille livret de rente ; 
elle prit foin de ce jeune hQmmp coaame . d^ 
fon fils , et elle était prés de lui. faire obtenif 
une compagnie de cavalerie : il fut logé dans 
l'extérieur du couvent , et madame fa tante 
lui donnait fouvent à fouper , ainfi qu'à quel-> 
ques jeunes gens defes amis, ht &enr Belltual ^ 
exclu de ces foupers , fe vengea en fufcitant 
à l'abbefie quelques afEaires d'intérêt. 

Le jeune la Barre prit vivement le parti 
de fa tante , et parla k cet honune avec une 
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hauteur qui le révolta entièrement. BelUval 
réfolut de fe venger ; il fut que le chevalier 
de la Barre et le jeune d'EtaUande , fils du 
préfident de Télection , avaient pafle depuis 
peu devant une proceffion fans ôter leur cha- 
peau : c^ëtait au moi|( de juillet 1765. Il 
chercha dès ce moment à faire regarder cet 
oubli momentané des bienféances comme une 
infuite préméditée faite à la religion. Tandis 
qu'il ourdiflait fecrétement cette trame , il 
arriva malheureufement que , le 9 augufie de 
la même année , on s'aperçut que le crucifix 
de bois , pofé fur le pont neuf d' Abbeville , 
était endommagé , et Ton foupçonna que des 
foldats ivres avaient commis cette infolence 
impie. 

Je ne puis m^mpécher , MonGeur , de 
remarquer ici qu'il cft- peut -être indécent et 
dangereux d'expofer fur un pont ce qui doit 
être révéré dans un temple catholique ; les 
voitures publiques peuvent aifément le brifcr 
ou le renverfer par terre. Des ivrognes 
peuvent Tinfulter au fortir d'un cabaret , fans 
favoir même quel excès ib commettent. Il 
faut remarquer encore que ces ouvrages grot 
fiers , ces crucifix de grand chemin , ces images 
de la Vierge Marie ; ces enfans Jéfus qu'on 
voit dans des niches de plâtre au coin des 
rues de pIuGeurs villes, ne font pas un objet 
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d'adoration tels qu'ils le font dans nos églifes ^ 
cela eft fi vrai qu'il eft permis de paffer devant 
ces images fans les faluer. Ce font des monur 
mens d'une piété mal éclairée : et au juge-* 
ment de tous les hommes fenfés , ce qui efl 
faint ne doit être que dans le lieu faint. 

Malheureufement révêque d'Amiens, étant 
auffi évêque d'Abbeville , donna à cette 
aventure une célébrité et une importance 
qu'elle ne méritait pas. Il fit lancer des moni- 
toires ; il vint faire une procelfion folennelle 
auprès de ce crucifix , et on ne parla dans 
Abbeville que de facriléges pendant. une 
année entière. On difait qu'il fe formait une 
nouvelle feçte qui brifait tous les crucifix ^ 
qui jetait par terre toutes les hofties et les 
perçait à coups de couteau. On aflurait 
qu'elles avaient répandu beaucoup de fang. 
Il y eut des femmes qui crurept en avoir été 
témoins. On renouvela tous les contes calom: 
nieùx répandus contre les juifs dans tant de 
villes de l'Europe. Vousconnaiflez, Monfieur, 
à quel excès la populace porte la crédulité 
et le fanatiime toujours encouragés par les 
moines. 

Le HtuT Bellevai^ voyant les efprits échauf- 
fés , confondit malicieufement enfemble 
l'aventure du crucifix ^et celle de la procef- 
fion , qui n'avaient aucune connexité. Il 
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rechercha toute la vie du chevalier de la Barre t 
il fit venir chez lui valets, fervanten^, manoeu* 
Vres ; il leur dit d'un ton cTififpiré qu^ils 
étaient obligés , en vertu des monitoires , de 
révéler tout ce qu'ils avaient pu apprendre 
à la charge de ce jeune homme ; ils répon* 
dirent tous qu'ils n'avaient jamais entendu 
dire que le chevalier de la Barre eut la 
moindre part à l'endommagement du crucifix. 

On ne découvrit aucun indice touchant 
cette mutilation , et même alors il parut fort 
doutleux que le crtieifix eât été mutilé éxprèt. 
On commença à croire { ce qui était ftflèz 
vraifemblable ) que quelque charrette chargée 
de bois avait caufé cet accident. 

Mais , dit Bdleval à ceux qu'il voulait 
faire parler , fi vous n'êtes pas sûrs que le 
chevalier de la Barre ait nmtilé un crucifix 
en pafTant fur le pont, vous favez au moins 
que cette année , au mois de fuillet , il a 
pafR dans une rue avec deux de fes amis à 
trente pas d'une proceffion fans ôter fon 
chapeau. Vous avez ouï dire qu'il a chanté 
une fois des chanfons libertines ; vous êtes 
obligés de l'accufer fous peine de péché mortel. 

Après les avoir ainfi intimidés , il alla lui- 
même chez le premier juge de la fénéchauffée 
d'Abbeville. Il y dépofa contre fon ennemi, 
il força ce juge à entendre les dénonciateurs. 



r 
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La procédure une fois commencée , il y 
eii£ une foule de délations. Chacun difait ce 
qu'il avait vu ou cru voir , ce qu'il avait 
entendu ou cru entendre. Mais quel fut, 
Monfieur , Tétonnement de Belleval , lorfque 
les témoins qu'il avait fufcités lui - même 
contre le chevalier de la Barn , dénoncèrent 
fon propre fils coitime im des principaux 
complices des impiétés fecrètes qu'on cher- 
chait à mettre, au grand jour ! Belleval fut 
frappé comme d'un covp de foudre 5 il^£t 
incontinent évader fon fils ; mais ce que vou» 
croirez à peine , il n'en pourfuivit pas avec 
moins de chaleur cet affreux procès. 

Voici, Monfieur, quelles. font les charges» 

Le .1 3 augufte 1765, fix témoins dépofent 
qu'ils ont vu pafiTer trois jeunes gens à trente 
pas d'une proceSiOn , que les fieurs de la Bam 
et d^Etallonde avaient leur chapeau fur la 
tête , et le fieur Moinel le chapeau fous le 
bras. 

Dans une addition d'information , une 
Elifabeth Lacrivet dépofe avoir entendu dire 
à un de fes confins , que ce coufin avait 
entendu dire au chevalier de la Barre qu'il 
n'avait pas ôté fon chapeau. 

Le s 6 feptembre, une femme du peuple, 
npmmée Urjule Gandalier , dépofe qu^elle a 
entendu dire que le chevalier de la Barre , 
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voyant une image de S^ Nicolas en plâtre 
chez la fœur Marie , tourière du couvent, il 
demanda à cette tourière fi elle avait acheté 
cette image pour avoir celle d*un homme 
chez elle. 

Le nommé Bauvalet dépofe que le cheva- 
lier de la Barre a proféré un -mot impie ea 
parlant de la Vierge Marie. 

Claude , dit Sélincour , témoin unique « 
dépofe que Taccufé lui a dit que les com- 
mandemens de dieu ont été faits par des 
prêtres ; mais à la confrontation Taccufé fou- 
tient que Sélincour eft un calomniateur, et 
qu*il n'a été queftion que des commande- 
mens de TEglife. 

Le nommé Héquet , témoin unique, dépofe 
que Taccufé lui a dit ne pouvoir comprendre 
comment on avait adoré un dieu de pâte. 
L'accufé, dans la confrontation, foutient quil 
a parlé des Egyptiens. 

Nicolas la Vallée dépofe qu'il a entendu 
chanter au chevalier de la Barre deux chan- 
fons libertines^ de corps-de-garde. L'accufé 
avoue qu'un jour étant ivre, il les a chantée^ 
avec le fieur A'Etallonde , fans favoir ce qu'ail 
difait ; que dans cette chanfon on appelle , 
à la vérité, S^^ Marie - Magdeliru putain, mais 
qu'avant fa converfion elle avait mené une 

vie 
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vie débordée : il eft convenu d'avoir récité 
ÏOde à Friape du fieur Piron. 

Le nommé Héquet dépofe encore dans une 
addition , qu'il a vu le chevalier de la Barre 
faire une petite génuflexion devant les livres 
intitulés Théréfe philqfophe , la Tourière des 
Carmeliles , et le Portier des Chartreux. Il ne 
défigne aucun autre livre ; mais au récole- 
ment et à la confrontation , il dit qu'il n'eft 
pas sûr que ce fut le chevalier de la Barre 
qui fit ces génuflexions. 

Le nommé la Cour dépofe qu'il a entendn 
dire à l'accufé au nom du c au lieu de 
dire au nom du père, &c. Le chevalier, dans 
fou interrogatoire fur la fellette, a nié ce 

Le nommé Pétignot dépofe, qu'il a entendu 
l'accufé réciter les litanies du c . telles à 
peu-près qu'on les trouve dans Rabelais^ et 
que je n'ofe rapporter ici. L'accufé le nie 
dans fon interrogatoire fur la fellette ; il 
avoue qu'il a en effet prononcé c. * mais 
il nie tout le refte. 

Voilà , Monfieur , toutes les accufations 
portées contre le chevalier de la Barre ^ le 
fieur Moinel , le fieur d'Etallonde, Jean- François 
DouviiU de Maillefeu , et le fils du nommç 
Belleval , auteur de toute cette tragédie. 

Polit, et Légijl. Tome m. • Y 
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Il eft conftaté qu'il n'y avait eu aucua 
fcandale public « puifque ia Barre et Moinel 
ne furent arrêtés que fur des monitoires 
lancés à Toccafion de la mutilation du cru- 
cifix , mutilation fcandaleufe et publique , 
dont ils ne furent chargés par aucun témoin. 
On rechercha toutes les actions de leur vie, 
leurs converfations fecrètes , des paroles 
échappées un an auparavant ; on accumula 
des chofes qui n'avaient aucun rapport en- 
femble , et en cela même la procédure fu( 
très-vicieufe. 

Sans ces monitoires et fans les mouvemens 
violens que fe donna BelUval , il n'y aurait 
jamais eu, de la part de ces eofans infortunés, 
ni fcandale, ni procès criminel; le fcandale 
public n'a été que dans le procès même. 

Le monitoire d'Abbeville fit précifément 
le même effet que celui de Touloufe contre 
les Calas ; il troubla les cervelles et les 
confciences. Les témoins , excités par BelUval 
comme ceux de Touloufe l'avaient été par 
le capitoul David , rappelèrent dans leur 
mémoire des faits , des difcours vagues , 
dont il n'était guère poffible qu'on pot fe 
rappeler exactement les circonftances ou 
favorables ou aggravantes. 

Il faut avouer , Monfieur , que s'il y a 
quelques cas où un monitoire eft néceflaire. 
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il y en a beaucoup d'autre$ où il cft très- 
dangereux. Il invite les gens de la lie da 
peuple à porter des acculations^ contre les 
personnes élevées au-deflus d'eux, dont ils 
font toujours jaloux. C'eft alors un ordre 
intimé par TEglife de' faire lu métier infâme 
de délateur. Vous êtes menacés de Tenfer , 
fi vous ne mettez pas votre prochain en péril 
de fa vie. % 

Il n'y a peut-être rien de plu« iHégal 
^ dans les tribunaux de Tinquifitioii ; et une 
grande preuve de Tillégalité des monitoires, 
c'eft qu'ils n'émanent point directfA^ea^ de^ 
magiftrats ; c'eft le pouvoir eccIéGaAique qui 
les décerne. Chofe étrange qu'un eccléfiajt 
tique , qui ne peut juger à mof,t , mette ainfi 
dans la main des juges le gbivie qu'il lui 
eft défendu de porter i 

Il n'y eut d'interrogés que le chevalier et 
le fieur Moinel , enfant d'environ quinze ans. 
Moinel , tout intimidé , et entendant pro- 
noncer au jug« le mot d'attentat contre la 
religion , fut fi hors de lui , qu'il fe jeta à 
genoux et fit une confeffion générale , commo 
s'il eut été devant un prêtre. Le chevalier 
de la Barre , plus inftruit et d'un efprit plus 
ferme , répondit toujours avec beaucoup de 
raifon , et difculpa Mûinel dont il avait pitié* 
Cette conduite qu'il eut jufqu'au derniet 

Y % 
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xnoment . prouve quMl avait une belle ame» 
Cette preuve aurait dû être comptée pour 
beaucoup aux yeux de juges intelligens; et 
ne lui fervit de rien. 

Dans ce procès, Monfieur, qui a eu des 
fuites fi afFreuFes , vous ne voyez que des 
indécences , et pas une action noire ; vous 
n^ trouvez pas un feul de ces délits qui font 
'ties crimes chez toutes \p$ nations , point 
de brigandage, point de violence , point 
de lâcheté ; rien de ce qu'on reproche à 
ces enfahs ne ferait même un délit dans les 
autres communions chrétiennes. Je fuppofe 
que le chevalier de la Barre et M. dCEtalUmde 
aient dit que Ton ne doit pas adorer un dieu 
de pâte* c'eft précifément, et mot à mot, 
ce que difent tous ceux de la religion réformée. 

Le chancelier d'Angleterre prononcerait 
ces mots en plein parlement , fans qu'ils fulTent 
relevés par perfonne. Lorfque milord Lokari 
était ambafladeur à Paris , un habitué de 
paroifle porta furtivement reuchariflie dans 
fon hôtel à un domeftique malade qui était 
cathoMque ; inilord Lokart qui le fut , chaflk 
rhabitué de fa maifon ; il dit au cardinal 
Maxarin qu'il ne fouffrirait pas cette infulte. 
Il traita , en propres termes , l'euchariflie de 
dieu de pâte , et d'idolâtrie. Le cardinal 
Maxarin lui fit des exciifes* 
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Le grand archevêque Tillotfon , le meilleur 
prédicateur de TEurppe , et prefque le feul 
qui n^ait point déshonoré l'éloquence par de 
fades . lieux - communs , ou par de vaines 
phrafes fleuries , comme Cheminais ; ou par 
de faux raifonnemens ., comme Bourdaloue ; 
rarche;^que Tillotfon , dis - je , parle précifé- 
ment de notre euchariftie comme le chevalier 
de la Barre, Les mêmes paroles rèrpectées 
dans' milord Lokart à Paris , et dans la bouche 
de milord Tillotfon à Londres , ne peuvent 
donc être en France qu'un délit local, un 
délit de lieu et de temps , un mépris de 
Topinion vulgaire , un difcours échappé au 
hafard devant une ou deux pefonnes. N'eft-cc 
pas le comble de la cruauté de punir ces 
difcours fecrets du même fupplice dont on 
punirait celui qui aurait empoifonné fon père 
et fa mère, et qui aurait mis le feu aux 
quatre coins de fa ville ? 

Remarquez , Monde ur , je vous en fupplie , 
combien on a deux poids et deux mefures. 
Vous trouverez dans la vingt-quatrième lettre 
perfane de M. de Montejquieu , préfident à 
mortier du parlement de Bordeaux , de Taca* 
demie françaife , ces propres paroles : Ce 
magicien Rappelle le pape ; tantôt il fait croire 
gue trois ne font quun , tantôt que le pain qu'on 
fnange neft pas du pain , et que le vin quon 
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boit n'efi pas du vin ; et mille autres traiu dé 
cette efpéce. 

M. de Fontenelle s'était exprimé de la même 
manière dans fa relation de Rome et de 
Genève fous le nom de Mero et d'Enegu. 
Il y avait dix mille £Dis plus de fcandale 
dans ces paroles de MM. de Fontenelle et de 
Montefquieu , expofées par la lecture aux yeux 
de dix mille perfonnes , qu'il n'y en avait dans 
deux ou trois mots échappés au chevalier de 
la Barre devant un feul témoin , paroles 
perdues dont il ne refiait aucune trace. Les 
difcours fecretsi doivent être regardés comme 
des penfées ; c'eft un axiome dont la plus 
déteftable batbarie doit convenir. 

Je vous dirai plus , Monfieur : il n'y a point 
en France de loi exprefle qui condamne à 
mort pour des blafphènies. L'ordonnance 
de 1666 prefcrit une amende pour la pre- 
mière fois, le double pour la féconde, 8cc. 
et le pilori pour la fixième récidive. 

Cependant les juges d'Abbeville , par une 
ignorance et une cruauté inconcevables , 
condamnèrent le jeune d'Etallonde , âgé de 
dix- huit ans ; i». à fouflFrir le fupplice de 
l'amputation de la langue jufqu'à la racine, 
ce qui s'exécute de manière que fi le patient 
ne préfente pas la langue lui-même, on la 
lui tire avec des tenailles de fer , et on la 
lui arrache. 
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so. On devait lui couper la main droite | 
à la porte de la principale églife. 

3^. Enfuite il devait être conduit dans un 
tombereau à la place du marché , être attaché 
à un poteau avec une chaîne de fer , et êtrç 
brûlé à petit feu. Le fieur d'EtallomU avait 
heureufement épargné , par la fuite , à fea 
juges rhorreur de cette exécution. 

Le chevalier de la Barre étant entre leurs 
mains, ils eurent Thumanité d'adoucir la 
fentence , en ordonnant qu il ferait décapitç 
avant d'être jeté dans les flammes ; mais s'ils 
diminuèrent le fupplice d'un côté , ils Taug-» 
mentèrent de l'autre , en le condamnant à 
fubir la queftion ordinaire et extraordinaire , 
pour lui faire déclarer fes complioes ; comme 
fi des extravagances d^ jeune homme, des 
paroles emportées, dont il ne refte pas le 
moindre vefiige , étaient un crime d'Etat , 
une confpiration. Cette étonnante fentence 
fut rendue le s 8 février de l'année 1766. 

La jurifprudence de France eft dans ixn 
fi grand chaos , et coniéquemment l'igno- 
rance des juges eft fi grande, que ceux qui 
portèrent ceue fentence fe fondèrent fur une 
déclaration de Louis XIV ^ émanée en 1682, 
à Toccafion des prétendus fortiléges pt des 
jUnpoifonnemens réels , commis par la Voifin , 
la Vigourtux^ et les deux prêtres nommés le 
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Vigoureux et le Sage. Cette ordonnance de 
16S9 prefcrit , à la vérité, la peine de mort 
pour le Jacrilége joint à la 'fuperjlition , mais 
il n*eft queftion dans cette loi que de magie 
et de fortilégc , c'eft-à-dirc , de ceux qui , 
en abafant de la crédulité du peuple , et 
en fe difant magiciens , font à la fois pro- 
fanateurs et empoifonneurs. Voilà la lettre 
et Ferprir de la loi; il s'agit, dans cette 
loi , de faits criminels , pernicieux à la fociété, 
et non pas de vaines paroles , d'imprudences , 
de légèreté , de fottifes commifes fans aucun 
defletn prémédité, fans aucun complot, fans 
même aucun fcandale public. 

Les juges de la ville d'Abbeville péchaient 
donc vilibkment contre la loi autant que 
contre Thumanité , en condamnant à des 
fupplices aufli épouvantables que recherchés 
un gentilhomme et un fils d'une très-hon- 
nête famille , tous deux dans un âge où Ton 
ne pouvait regarder leur étourderie que 
comme un égarement qu'une année de 
prifon aurait corrigé. Il y avait même fi 
peu de corps de délit , que les juges , dans 
leur fentence , fe fervent de ces termes vagues 
et ridicules , employés par le petit peuple , 
pour avoir chanté des chanfons abominables et 
exécrables contre la Vierge Marie, les Jaints et 
faintes. Remarquez, Monfieur, qu'ils n'avaient 

chanté 



«^amté ces i^baaifons çbarninabUs et ixécrabU$ 
cûntrf les fairUs M Jain^es , ijuç devant u» 
ijeul témoin qu ils pouvaient récufer légale- 
ment. Ce& épùbètes fbnt-elle$ de la dignité 
de la maglflratare ? Une ancienne cbanfon 
de table n'çft, après tout, qu^une chanfon* 
C'efi le fang, humain légèrement répandu ^ 
ç'eft la torture , c'eft Iç fupplice de U langue 
arrachée, de la main coupée, du corps jeté 
dans les flammes , qii;! eft abominable et exé^ 
crable, 

La fédéchauflee d'Abbeville reflbrtit au. 
parlement de Paris. Le chevalier de la Barre 
y fut transféré , Ibn procès y fut inflruit», 
Di^ des plus c^lèbre^ avocats de Paris figue- 
xen^ une confililtation , par laqnellv^^ démpn^ 
trèrent. rillégalité des procédures, et Tind^l- 
gçnçe qu'on doit à de^ enfans mineurs qui 
ne font accufés ni d'un complot , ni d'un, 
crime réfléchi,; le procureur général i verfé 
dans la jurifprjudence , conclut à caiTer la 
fentençç d'Abl;>eviUe ; il y avait vingt- cinq 
jng^s, dix acquiefçèrent aux conclufions du^ 
procureur général ; mais des circonAapcey 
fingulières, que je ne puis mettre par écrite 
obligèrent les qtiinze autres à- confirmer cette 
(Jentence étpi;inante , le 5 juin de cette jannée 
ijôiQ^ £ft-il poilible, Monfieur ,^ que^ dans 
une fociété qui n'eft pas fanvage , cinq voix 

Polit, et Légijl. Tome III. * Z 
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àt plus fur vitigt-cîpq fuffifent pour' arracher 
la vie à un accufté , et très*fouvent à un inno- 
cent? Il faudrait , dans un tel cas, de Tuna- 
nimité ; il faudrait au moins que les trois 
quarts des voix fulTent pour la mort ; encore 
en ce dernier cas le quart des juges qui 
mitigerait Tarrêt , devrait , dans Topinion 
des cœurs bien faits , remporter fur les trois 
quarts de ces bourgeois cruels , qui fe jouent 
impunément de la vie de leurs concitoyens, 
fans que la fociété en retire le moindre 
avantage. 

La France entière regarda ce jugement 
avec horreur. Le chevalier de la Barre fat 
renvoyé à Abbeville pour y être exécuté* 
On fit prêtre aux archers qui le condùifaient 
des chemins détournés ; on craignait que le 
chevalier de la Barre ne fôt délivré fur la 
route ^ar fes amis ; mais c*était ce qu'on 
devait fouhaiter plutôt que craindre. 

Enfin , le premier juillet de cette année, 
fe fit dans Abbeville cette exécution trop 
mémorable : cet enfant fut d'abord appliqué 
à la torture. Voici quel cft ce genre de 
tourment. 

Les jambes du patient font Terrées entre 
des ais ; on enfonce des coins de fer ou de 
bois entre tes ais et les genoux , les os en 
font brifés. Le chevalier s'évanouit , mais il 
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revint bientôt à lui, à Taide de quelques 
liqueurs fpiritueufes^ -et déclara , fans fe 
plaindre, qu'il n'avait point de complices. 

On lui donna pour confefleur et pour 
afiiftant un dominicain , ami de fa tante 
Tabbeife ^ avec lequel il avait fouvent foupé 
dans le couvent. Ce bon homme pleurait , 
et le- chevalier le confolait. On leur fervit 
à dîner. Le dominicain ne pouvait manger. 
Prenons un peu de nourriture , lui dit le 
chevalier, vous aurez befoin de force autant 
que moi pour foutenir le fpectacle que je 
vais donner. 

Le fpectacle en eiFet était terrible : on avait 
envoyé de Paris cinq bourreaux pour cette exé- 
cution. Je ne puis dire en effet fi on lui coupa 
la langue et la main. Tout ce que je fais par 
les lettres d'Abbeville , c'eft qu il monta fur 
réchafaud avec un courage tranquille , fans 
plainte , fans colère et fans o&entation : tout 
ce qu'il dit au religieux qui l'affiftait fe réduit 
à ces paroles : Je ne frayais pas qu'on pût 
faire mûurir un jeune gentilhomme pour Ji. peu 
de choje. 

Il ferait devenu certainement un excellent 
officier : il étudiait la guerre par principes ; 
il avait fait des remarques fur quelques 
ouvrages du roi de Pruffe et du maréchal 
de Saxe , les deux plus grands généraux de 
l'Europe. 

Z 2 
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Lorfique la nouvelle de fa mort fut reçue 
i Parii , le nôoce dit publiquement quUl 
n'aurait point été traité ainfl à Rome, et 
que s'il avait avoué fes fautes à Tinquliltion 
d'£fpagne ou de Portugal , il n'eût été con* 
damné qu'à une pénitence de quelques années. 

Je laiiSfe ^ Monfieur , à votre humanité et 
à votre fageffe, le foin de &ire des réfleiûoas 
fur un événement fi affreux , fi étrange , et 
devant lequel tout ce qu'on nous conte des 
prétendus fuppltces des premiers chrétien! 
doit difpaxaître. Dites -moi quel eft le plus 
coupable , ou un enfant qui chante deux 
chanbns réputées impies dans fa feule fecte, 
et innocentes dans tout le refie de la terre, 
ou un juge qui ameute fes confrères pour 
faire périr cet en&nt indifcret par une mort 
affrcufe ? 

Le fage et éloquent marquis de Vauve^ 
nargues a dit : Ce qui rCoffenfe pas la faciété 
nejl pas du reffort de la jujlice^ Cette vérité 
doit être la bafe de tous les codes criminels : 
or , certainement le chevalier de la Barre 
n'avait pas nui à la fociété , en difant une 
parole imprudente à un valet, à une touriére, 
en diamant une cbanfon. C'étaient des im- 
prudences ftcrètes dont on ne fe fouvenait 
plus ; c'étaient des légèretés d'enfant oubliées 
depiois plus d*une année , et qui ne furent 
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tirées de leur ©bfcurité que par le moycii d'un 
monitoire qui les fit révéler ; monîtoîre fui* 
miné pour un autre objet , monitoire qui 
forme des délateurs , monitoire tyrannique , 
fait pour troubler la paix de toutes les familles* 

Il efi fi vrai qu^il ne faut pas traiter un 
jeune homme imprudent comme un fcélérat 
confommé dans le crime , que le jeune M. 
^Etallonde , condamné par les mêmes juges 
à une mort encore plus horrible., a été 
accueilli par le roi de Prufie, et mis au 
nombre de fes officiers ; il eft regardé pat 
tout le régiment comme un excellent fujet t 
qui fait fi un jour il ne viendra pas fe 
venger de T^ffront qu'on lui a fiaiit dans fa 
patrie ? 

L'exécution du chevalier de la Barre conf- 
tema tellement tout Abbeville , et jeta dans 
les efprits une telle horreur, que Ton n'ofa 
pas pourfuivre le procès des autres accufés. 

Vous vous étonnez fans doute, Monfieur, 
qu^il fe paife tant de fcènes fi tragiques dans 
un pays qui fe vante de la douceur de fes 
moeurs, et où les étrangers mêmes venaient 
en foule chercher les agrémens de la fociété : 
mais je ne vous cacherai point que s'il y a 
toujours un certain nombre d'efprits indul- 
gens et aimables , il refte encore dans plu- 
fieurs auti^^ un ancien caractère de barbarie 

: '■ :^-' Z 3 
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que rien n'a pu effacer : vous retrouverez 
encore ce même efprit qui fit mettre à prix 
la tête d'un cardinal premier miniftre , et 
qui conduirait Farchevêque de Paris , un 
poignard à la main, dans le fanctu^ire de 
la juftice. Certainement la religion était plus 
outragée par ces deux actions que par les 
étourderies du chevalier de la Barre; mais 
voilà, comme va le monde i hic pretiumfcderis 
iulit , hic diadema. 

Quelques juges ont dit que, dans les cir- 
conftances préfentes , la religion avait befoia 
de ce funefte exemple ; ils fe font bien 
trompé). ; rien ne lui a fait plus de tort ; 
on ne fubjugue pas ainfi les efprits , on les 
indigne et on les révolte. 

J'ai entendu dire malheureufement à plu- 
iieurs perfonnes , qu elles ne pouvaient s'em* 
pêcher de détefier une fecte qui ne fe fou- 
tenait que par des bourreaux. Ces'difcours 
publics et répétés m'ont fait frémir plus 
d'une fois. 

On a voulu faire périr , par un fupplice 
réfervé aux empoifonneurs et aux parricides « 
des enfans accufés d'avoir chanté d'anciennes 
chanfons blafphématoires , et cela, même a 
fait prononcer plus de cent mille blafphèmes. 
Vous ne fauriez croire « Monfieur , combien 
cet cvénement rend notre religion catholique- 
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romaine exécrable à tous les étrangers. Les 
juges difent que la politique les a forcés, à 
eii ufer aind. Quelle politique imbécille et 
barbare ! ah .' Monfieur , quel crime horrible 
contre la juftice , de proiponcer un jugement 
par politique , fur- tout un jugement de mort , 
et encore de quelle mort ! 

L'attendriflement et Thorreur qui me faî- 
fiflent , ne me permettent pas d'en dire 
davantage. 

J'ai rhonncur d'être f^&c. 
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DU SANG INNOCENT. 

1775. 

AU ROI TRÈS- CHRETIEN, 
EN SON CONSEIL. 

SIRE, 

Xj' AUGUSTE cërëmonie de votre facre n*a 
rien ajouté aux droits de votre majefté ; les 
fermens qu'elle a faits d'être bon et humain, 
n'ont pu augmenter la magnanimité de votre 
cœur et votre amour de la jufiice. Mais c'eft 
en ces folennités que les infortunés font auto- 
rifés à fe jeter à vos pieds : ils y courent en 
foule ; c'eft le temps de la clémence ; elle 
cft affife fur le trône à vos côtés; elle vous 
préfente ceux que la perfécution opprime. Je 
lui tends de loin les bras , du fond d'un 
pays étranger. Opprimé depuis l'âge de 
quinze ans, (et l'Europe fait avec quelle 
horreur ) je fuis fans avocat , fans appui , 
fans patron s mais vous êtes jufte. 
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Né gentilhomme dans votre brave et fidelle 
province de Picardie [a) ^ mon nom eft 
à'EtallondtdiMerifuaL Plufieur» de mes pareDS 
font morts au fervicc de r£ut. J'ai un' frère 
capitaine au régiment de Champagne. Je 
me fuis deftiné au fervite dès mon enfance. 

J'étais dans la Gueldre ^ en 1765 , ou 
j^apprenais la langue allemande et un peu 
<ie mathématique-pratique , deux chofes né- 
ceflaires à un officier, lorfque le bruit que 
j'étais impliqué dans un procès criminel au 
préfidial d'Abbeville ^ parvint jufqu'à moi. 

On me noanda des particularités fi atroces 
tX fi inouies fur cette affaire , à laquelle je 
-n'aurais jamais dû m'attendre, que je conçus^ 
tout jeune que j'étais , le deffein de ne jamais 
rentrer dans tme ville livrée à des cabales 
et à des manceuvres qui effarouchaient mon 
caractère. Je me fentais né avec affez de 
courage et de défintéreffement pour porter 
leK armes en quelque qualité que ce put être. 
Je favais déjà très-bien l'allemand : frappé 
du mérite militaire des troupes pniffiennes ^ 
et de la gloire étonnante du fouverain qui 
les a formées , j'entrai cadet dans un de fes 
fégimens. 

Ma franchife ne me permit pas de diffi«* 
muler que j'étais catholique, et que jamais 

(a) Ftdell^mûPUardffrumMtl», 
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je ne changerais de religion. Cette déclara- 
tion ne me nuifit points et je produis encore 
des atteftations de mes cqmmandans , qui 
attefient que j'ai toujours rempli les fonctions 
de catholique et les devoirs de foldat. Je 
trouvai chez les Prufiiens des vainqueurs , 
et point d'intolérans. 

Je crus inutile de faire connaître ma naif- 
fance et ma £aimille ; je fervis avec la régu- 
larité la plus ponctuelle. 

Le roi de Prufle , qui entre dans tous les 
détails de fes régimens, fut qu'il y avait un 
jeune français qui paflait pour (âge , qui ne 
connaiflait les débauches d'aucune efpèce ^ 
qui n'avait jamais été repris d'aucun de fes fu- 
périeurs , et dont l'unique occupation , après 
fes exercices , était d'étudier l'art du génie : 
il daigna me faire officier , fans même s'infor«* 
mer qui j'étais. Et enfin ayant vu par hafard 
quelques-uns de mes plans de fortifications ^ de 
marches , de campemens et de batailles , il m'a 
honoré du titre de fon aide de camp et de 
fon ingénieur.. Je lui en dois une éternelle 
reconnaiifance ; mon devoir eft de vivre et 
de mourir à fon fervice. Votre majeflé a trop 
de grandeur d'ame pour ne pas approuver 
de tels fentimens. 

Que votre juftice et celle de votre confeil 
daignent maintenant jeter un coup d'ceil fur 
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Tattentat contre les lois et fur la barbarie 
^ont je porte ma plainte. 

Madame Tabbefle de Villancourt , monaf- 
tère d'Abbeville, fille refpectable d'un garde 
des fceaux eftimé de toute la France , prefque 
autant que celui qui vous fert aujourd'hui 
fi bien dans cette place ^ avait pour impla- 
cable ennemi un confeiller du préfidial , 
nommé Duval de Saucourt. Cette inimitié 
publique , encore plus commune dans les 
petites villes que dans les grandes , n'était 
que. trop connue dans Abbeville. Madame 
Tabbefle avait été forcée 4c priver Saucourt^ 
par avis de parens , de la curatelle d'une 
jeune perfonne aiTez riche, élevée dans fon 
couvent. 

Saucaurt venait encore de perdre deux 
procès contre des familles d' Abbeville. Oa 
favait qu'il avait juré de s'en vexiger. 

On connaît jufqu'à quel excès affreux il a 
porté cette vengeance. L'Europe entière en 
a eu horreur ; et cette horreur augmente encore 
tous les jours ^ loin de s'affaiblir par le temps. 

Il efi public que Duval ^de Saucourt fé 
conduifit précifémeht dans Abbeville (b) ^ 

( 6 ) Je dois remarquer ici ( et c^eft un devoir indifpenfable ) 
que dans Taffreux procès fufcité uniquement par Dttval d« 
Saucourt , M. Calfin , avocat au conleil de fa majefté très<. 
chrétienne , fut confulté ; il en écrivit au marquis de Beccariat 
le premier jurifconfulte de r£mpire.J^ai vu fa lettre impri<» 
mée. On s*eâ trompé dans les noms; on a mis Mellevai fQUX' 
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cooune le capitoul David avah agi contre 
les innocens Calas dans Touloufe. Votre 
anajefié a fans doute entendu parler de 
cet aflaffinat juridique des Calas , que votre 
confeil a condamné avec tant de jufiice et 
de force. G'eft contre une pareille barbarie 
que j'attefie votre équité. 

La généreufe madame Fiidiau de Br&u , 
abbefle de Viilancourt , élevait auprèi d'elle 
un jeune homme , fon coufin germain , petit 
fils d'un lieutenant général de vos armées^ 
qui était à peu-près de mon âge , et qui 
étudiait comme moi la tactique. Ses talent 
étaient infiniment fupérieurs aux miens. J'ai 
encore de fa main des notes fur les campagnes 
du roi de Prufie et du maréchal de Saxe , 
qui font voir qu'il aurait été digne de fervir 
fous ces grands hommes. 

La conformité de nos études nous ayant 
liés enfemble , j'eus l'honneur d'être invité 

Aim/. On 8*cft trompe encore fur quelques circonftancet 
indiffe'rentes au fond du procès. 

' i{ott dts iditeun. Ce n'eft point par iiégligeiice qu^iu lien 
. éé corriger les noms , nous avons laifle cette note et la Uttie 
telles qu* elles font. M. de Voltaire a fuivi des mémoires con- 
tradictoires entre eux , quoique envoyés également d*Abbe(. 
▼ille; mais ces incertitudes fur TinlUgateur fccrct de cet 
tflTafflnat font peu importantes ; tes vrai» coupables font les 
juges , et ils font connus. Quant à rinnoccnce des victimey 
quMls ont immolées à une lâdie politique oi» à la fupetftitton t 
elle eft prouvée par raccufation même : où lis droits naturels 
des hommes n'ont point été vislét ^ il ne peut y avoir de 
crime* 
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à Hntt av^c lui chez oa^dtme Tabbeflè, dant 
r ex teneur du couveat « ^u im>i9 de juia 
1 7 6 5 : BOU9 y alUona aflez tard « tt noix» 
étions fort preffés. Il tombait que petite plui^i 
nous rencQntrâmes quelques enfans de notr<) 
connaiffance ;. nou« mîmes nos chapeaux^ et 
nous continuâmes oMte route. Nous étions , 
j« m'en fouviem , à plus àg cinquante pas 
d^une pToceflion de capucins. 

Saucourt ayant fu que nous ne nous étions 
point détournés de notre chemin pour aller 
nous mettre à genonx devant cette proceffion , 
projeta d'abord d'en faire un procès au coufin 
germaiû de madame TabbefTe. C'était feule-» 
çient , difait-il , pour l'inquiéter, et pour 
lui faire voir qu'il était un homme à craindre. 

Maïs ayant fu qu'un crucifix de bois , élever 
fur le pont- neuf de la ville, avait été mutilé 
depuis quelque temps , foit par vétufié, foit 
par quelque charrette , il réfolut de nous en 
accufer , et de joindre ces deux griefs enfem* 
ble. Cette cntreprife était difficile. 

Je n'ai fans doute rien exagéré quand 
j'ai dit qu'il imita la conduite du capitoul 
David ; car il écrivit lettres fur^ lettres àt 
l'évêquejl' Amiens ; et ces lettres doivent fc 
retrouver dan^ les papiers de ce prélat. II dit 
qu'il y avait un« conspiration contre la religipo 
catholique - romaine ; que Ton donnait tavs 
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les jours des coups de bâton aux crucifix ; 
qu'on fe munifTait d'hofiies confacrées^ qu'on 
les perçait à coups de couteau , et que , feloa 
le bruit public , elles avaient répandu du 
fang. 

On ne croira pas cet excès d'abfurde 
calomnie; je ne la crois pas moi-même; 
cependant je la Jis dans les copies des pièces 
qu'on m'a enfin remifes entre les 'mains. 

Sur cet expofé non moins extravagant 
qu'odieux, on obtint des monitoires, c'eft-à- 
dire des ordres à toutes les fervantes , à 
toute la populace d'aller révéler aux juges 
tous les contes qu'elles auraient entendu 
faire , et de calomnier en juftice , fous peine 
d'être damnées. 

On ignore dans ï*aris , comme je l'avais 
toujours ignoré moi - même , que Duval 
Saucourt ayant intimidé tout Abbeville i porté 
l'alarme dans toutes les familles , ayant forcé 
madame TabbefTe à quitter fon abbaye pout 
aller foUiciter à la cour , fe trouvant libre 
pour faire le mal , et ne trouvant pas deux 
afiefleurs pour faire le mal avec lui , ofa 
afibcier au miniftère de juge, qui ? on ne 
le croira pas encore ; cela eft aufli abfurde 
que les hofties percées à coups de couteau , 
et verfant du fang: qui , dis -je , fut le troi» 
fième juge avec Duval ? un marchand de vin. 
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de bœufs et de cochom ! un nommé BrouUl^ 
qui avait acheté dans la juridiction un office 
de procureiir, qui avait même exercé très^ 
raisement cette charge : oui, encore une fois , 
un marchand de cochons , chargé alors de 
deux fentences des confuls d' Abbeviile contre 
lui , et qui lui ordonnent de produire fes 
tomptes. Dans ce temps- là même il avait 
déjà un procès à la cour des aides de Paris , 
procès quil perdit bientôt après ; Tarrêt le 
déclara incapable de pofleder aucune charge 
municipale dans votre royaume. 

Tels furent mes juges pendant que je fer- 
vais un grand roi , et que je me difpofais 
à fervir votie Majefté. Saucourt et Broutel 
avaient déterré une fentence rendue , il y a 
cent trente années, dans des temps de trouble 
en Picardie, fur quelques profanations fort 
différentes. Ils la copièrent ; ils condamnèrent 
deux enfans. Je fuis Tun de^ deux ; Tautre 
eft ce petit -fils d'un général de vos armées: 
c'eft ce chevalier de la Barre dont je ne puis 
prononcer le nom qu'en répandant des larmes ; 
c'efl; ce jeune homme qui en a coûté à toutes 
les âmes fenfibles , depuis le trône de Péters» 
bourg jufqu'au trône pontifical de Rome ; 
-c'eft cet enfant plein de vertus et de talens' 
au-deflus de fon âge , qui mourut dans 
Abbeville , au milieu de cinq bourreaux , 
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avec la m^me réfignatioei et le même €P«vag|^ 
modefie qu'étaieiU moru lie U^ 4u gr$in4 de 
Thou , le 2f «^ - JUvi de le Fraace , le cuofcillcr 
Dubourg , le maréchal de Mmillac « et tao( 
d'autres* 

Si votre M;ijeftjé fait la guerre , elle verra 
mille gentilshommes moatix à fes pieds : U 
gloire de leur mort pourra vous çopfoler de 
leur perte , vous , Sire , et leurs famillea. 
Mais être traîné à un fUppUce a&eux et 
infâme , périr par Tordre d'un BrouUl l qn«l 
état ! et qui peut s'en confoler ! 

On demandera peut - être comment la fen- 
tence d* Abbeville , qui était nulle et de toute 
nullité , a pu cependant être con^rniée par 
le. parlement de Paris, a pu être exécutée 
en partie ; en voici la railbn : c'eft q»e le 
parlement ne pouvait favoir quels étaient 
ceux qui l'avaient prononcée. 

Des enfans plongési dans des cachets , et 
ne connaiflknt point ce Brûutd , leur premier 
bourreau , ne pouvaient dire, au parlement ; 
Nous fommes condamoéa par un ni^^band 
de bœufs et de porcs , chargé de décrets def 
confuls contre lui. lis ne le favaient pas ; 
Broutel s'était dit avocat. Il avait pris en effet 
pour cinqiiante francs des lettres de gradué JL 
Rbeims ; il s'éiaû fait mettre à Pari$ fixr le 
tableau des licenciés es lois ; lùnji il y avait 

un 
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un fantôme de gradué pour condamner ces 
pauvres enfans , et ils n'avaient pas un feUl 
avocat pour les défendre. L'état horrible où 
ils furent pendant toute la procédure avait 
tellement altéré leurs organes , qu'ils étaient 
incapables de penfer et de parler, et qu'ils 
reffemblaient parfaitement zux agneaux 
que Broutel vendit fi fouvent aux bouchers 
d'Abbeviile. 

Votre confeil. Sire, peut remarquer qu^on 
permet en France à un banqueroutier frau- 
duleux d'être aflifté continuellement par un 
avocat , et qu'on ne le permit pas à des 
mineurs dans un procès où il s'agiflait de 
leur vie. 

Grâce aux monitoires , refte odieux de 
l'ancienne procédure de l'inquifition , Saucourt 
et Broutel avaient fait entendre cent vingt 
témoins , la plupart gens de la lie du peuple ; 
et de ces cent vingt téitioins , il n'y en avait 
pas trois d'oculaires. Cependant il fallut tout 
lire , tout rapporter : cette énorme compila- 
tion , qui contenait fix mille pages , ne pou^ 
vait que fatiguer le parlement , occupé alors 
des befoins de l'Etat dans une crife afTez 
grande. Les opinions fe partagèrent , et la 
confirmation de l'affreufe fentence ne paiTa 
^enfin que de deux voix. 

Polit, et Ligifl. Tome III. * A a " 



282 XE CRI DU SAI^G 

Je ne demande point fi , au tribunal dé 
rhumanité et de la raifon , deux voix devraient 
fuffire pour condamner des innocens au fup- 
plice que Ton inflige aux parricides. Pugatchef^ 
fouillé de mille aflaffinats barbares , et du 
crime le plus avéré de lèfe-majefté et de 
lèfe-fociété au premier chef, n'a fubi d'autre 
fupplice que celui d'avoir la tête tranchée. 

La fentence de Duval Saucourt et du mar^ 
chand de bœufs portait qu'on nous couperait 
le poing, qu'on nous arracherait la langue, 
qu'on nous jetterait dans les flammes. Cette 
fentence fut confirmée par la prépondérance 
de deux voix. 

Le parlement a gémi que les anciennes 
lois le forcent à ne confulter que cette plu- 
ralité pour arracher la vie à un citoyen. 
Hélas ! m'eft-il permis d'obferver querchez 
les Algonquins , les Hurons , les Chiacas , il 
faut que toutes les voix foient unanimes pour 
dépecer un prifonnier et pour le manger ? 
Quand elles ne le font pas , le captif eft 
adopté dans une famille , et regardé comme 
l'enfant de la maifon. 

Sire , mon application à mes devoirs ne 
m'a pas permis d'être inflruit plus tôt des 
détails de cette Saint - Barthelemi d' Abbeville; 
Je ne fais que d'aujourd'hui que Ton defti- 
nait trois autres enfani à cette boucherie. 
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J'apprends que les parens de ces enfans , 
pourfuivis comme moi par Dwt/a/ Saucourt et 
Broutd , trouvèrent huit avocats pour les 
défendre, quoiquen matière criminelle les 
accufcs n'aient jamais le fccours d'un avocat 
quand on les interroge, et quand on les 
confronte. Mais un avocat eft eh droit de 
parler pour. eux. fur tout ce qui ne concerne 
pas la procédure fecrète. Et qu'il mé foit 
permis , Sire , de remarquer ici que chez les 
Romains , nos légillateurs et nos maîtres , et 
chez les natictas qui fe piquent d'imiter le» 
Romains», il n'y eut jamais de pièces iecrèies. 
Enfin , Sire , fur la feule conHaiffanee de ce 
qui était :public , ces huit avocats intrépides 
déclarèrent, le 27 juin 1766 : 
' 1^. Que le juge Smicourt ne pouvait êtrfr 
fuge, puifqu'il était partie, {pages 1 S et /(T 
de la confultation. ) 

2^ QneBrouUlne pouvait être juge, puiP 
qu'il avait agi en plufieurs affaires en qualité 
de procureur , et que fôn unique occupation^ 
étaii:^alors de vendre des beftiaux , [page- ty. ) 

3°. Que cette manœuvre de Saucourt et 
de Broutel était une infraction puniffable de 
la loi , {mêmes pages. ) 

Cette décifion de huit avocats célèbres eft 
fignce Qelier, cT Outremont , Geriner , Vouglans^ 
timbfrge^ Turpin , linguet . ,* ,* 

Aa % 



d84 L£ cm DU SANG 

Il eft vrai qu*eUc vint trop tard. L'eftima- 
Ue chevalier de la Bttrrt éuit déjà, factifié. 
L'injuftice et rhorreur de Jbn fupjjlke ^ 
jaitiies à la dédGon de huit jorifccmfttkes , 
firent une telle impreffios fur tous les cœurs , 
que ie8 juge» d'Abbeyille n'osèrent pour* 
(uivre cet abotdnabie procès. Ils s'enfuirent 
à la campagne ^ àt peur d'être lapidés par 
k peuple. Plus de procédures , plus d'inter- 
rogatoires et de confrontations* Tout i^t 
abforbé dans l'horreur qu'ils infpiraîent à la 
aation , et qu'ils reffentaient en eux-mlmes» 

Je n'ai pu , Sire , faire entendre autour 
de votre trône le cri du fang innocent» 
Souffrez que j'appelle aujourd!hui à mon 
fecours le jugennent de huit interprètes dea 
lois qui demandent vengeance pour moi , 
comme pour les trois autres enfans qu'ils ont 
fauves de la mort. La caufe de ces enfant 
eft la mienne. Je n'ai pas même ofé m'^adrefler 
£eul à votre Majefié fans avoir confulté le roi 
mon maître , fans avoir deaaandé l'opinion 
de fon chancelier et des chefs de la jufUce: 
ils ont confirmé l'avis des huit jurifconfultes 
de votre parlement. On connaît depuis long^ 
temps Tavis du marquis de Beccûria ; qui c& 
à la tête des lois de l'Empire. II n'y a qu'une 
voix en Angleterre et dans le grand tribunal 
de la Ruflîe fur cette affireufe et incroyable 
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cataftrophe. Rome ne penfe pas autrement 
que Pétersbourg , Aftracan et Cafan. Je pour- 
rais , Sire , demander jufiice à votre Majefié 
au nom de l'Europe et de T Afie. Votre confeiI\ 
qui a vengé le laûg des Calas , aurait pour 
moi la même équité ; mais étranger pendant 
dix années , lié à mes devoirs , loin de la 
France , ignorant la route qu'il faut tenir 
pour parvenir à une révifion de procès , je 
fuis forcé de me borner à repréfenter à votre 
Majefié rex<;ès de la cruauté commife dans 
un telbps où cette cruauté ne pouvait par- 
venir à vos oreilles. Il me fuSt que votre 
équité foit inftruite. 

Je me joins à tous vos fujets dans Tamour 
refpectueux qu*ils ont pour votre peribnne , 
et dans les vaux unanimes pour votre prof- 
périté qui n^égalera jamais vos vertus. 



286 LE CRI DU SANG 

PRECIS 

DE LA PROCEDURE D'ABBEVILLE. 

Du zS JcpUmhre îj65. 

U N prévôt de falle, nomme Etienne Nature^ 
ami de Broutel ^ et buvant fouv#nt avec lui, 
dit qu'il a entendu, dans la falle dlarmes le 
fieur d^Etallonde avouer qu'il n'avait pas 
ôté fon chapeau devant la proceffion def 
capucins , conjointement avec le chevalier de 
la Barre et le fieur MoineL 

Et le même Etienne Nature fe dédit entiè- 
rement à la confrontation avec les fieura 
chevalier de la Barre et Moinel ; et déclare 
expreffémentque le fieur d'Etallonde n'a jamais 
mis le pied dans la falle d'armes. 

Du z8. 

Le fieur Aliamet dépofe avoir ouï dire 
qu'un nommé Bauvalet avait dit que le fieur 
dCEtallonde avait dit qu'il avait trouve , chez 
ce nommé Bauvalet , un médaillon de plâtre 
fort mal fait, et qu'ayant propofé de Tacheter 
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de ce nommé BauvaUt^ il avait dit que c'était^ 
pour le.brifcr , parce qu'il ne valait pas le 
diable. 

Il ne fpécifie point ce que ce médaillon 
repréfentait , et on ne voit pas ce qu'on peut 
inférer de cette dépofition. Qn a prétendu 
que ce plâtre repréfentait quelques figures de 
la paffion^ fort mal faites. 

Le même jour , Antoine Watier , âgé de feize 
à dix-fept ans, dépofe avoir entendu lefieur 
à^Etallonde chanter une chanfon , dans la^ 
quelle il eft queflion d'un faint qui avait eu 
autrefois une maladie vénérienne , et ajoute 
qu'il ne fe fouvient pas du nom de ce faint. 
Le fieur kEtallonde protefle qu'il ne connaît 
ni ce faint ni Watier. 

Du 6 décembre lySâ. 

Marie-Antoinette le Leu , femme d'un maître 
de jeu de billard , dépofe que le fieur 
à^Etallondc a chanté une chanfon dans laquelle 
Marie - Magdelme avait fes mal -femaines» 

Il eft bien indécent d'écouter férieufement 
de telles fottifes ; et rien ne démontre mieux 
l'acharnement groffier de Duval Saucourt et 
de BrouteL Si Magdelène était péchereffe , il 
eft clair qu'elle était fujette à des mal-femainés , 
autrement des menftrues , des ordinaires. 
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Mais fi quelque louftic d'un régiment , ou quel* 
que goujat a fait autrefois cette miférable 
cbanfon grivoife , fi un enfant Ta chantée « 
il ne parait pas que cet enfant mérite la mort 
la plus recherchée et la plus cruelle , et 
périfle dans des fupplices que les Bt^rù et 
les Mérans n'ofaient pas inventer. 

Le même jour , le fieur de la YieuvilU 
dépofe avoir ouï dire au fieur de SoPiu/e , 
qu'il a entendu dire au fieur Moinel que le 
fieur d'Etallonde avait un jour efcrimé avec 
fa canne fur le pont - neuf contre un crucifix 
de bois. 

Je réponds que noq - feulement cela eft 
très -faux, mais que cela eft impoffible. Je 
ne portais jamais de canne , mais une petite 
baguette fort légère. Le crucifix qui était 
alors fur le pont -neuf, était élevé , comme 
tout Abbeville le fait , fur un gros piédeftal 
de huit pieds de haut , et par conféquent il 
n'était pas poflible d'efcrimer contre cette 
figure. 

J'ajoute qu'il eût été à fouhaiter que les 
chofes faintes ne fuflent jamais placées que 
dans les lieux faints , et je crois indécent 
qu'un crucifix foit dans une rue , expofé à 
être brifé par tous les accidens. 

Du 
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Du 3 octobre iy€6. 

Le ficur Moinel , enfant de quatorze ou 
quinze ans , eft retiré de fon cachot , et inter- 
rogé fi le jour de la proceffion des capucins 
il n'était pas avec les Geurs d'Etallonde et de 
la Barre , à vingt - cinq pas feulement du Saint- 
Sacrement ; s'ils n'ont pas affecté ^ par impiété^ 
de ne point fe découvrir dans le deffeîn 
d'infulter à la Divinité , et s'ils ne fe font pas 
yaatés de cette action impie ; s'il n'a pas vu 
le fieur d'Etallonde donner des coups au cru- 
cifix du pont-neuf; fi le jour de la foire de la 
Magdelènele fieur à'Etallonde ne lui avait pas 
dit qu'il avait éj^ratigné une jambe du crucifix 
du pont-neuf : a répondu non à toutes g;s 
demandes. 

On peut voir , par ce feul interrogatoire , 
avec quelle malignité- Dmï/û!/ et Broutel vou- 
laient faire tomber cet enfant dans le piège. 

Pourquoi lui dire que la procellion des 
capucins n'était qu'à vingt-cinq pas, tandis 
qu'elle était à plus de cinquante? Je fais 
mieux mefurer les difiances dans ma profefr 
fioQ d'ingénieur que tous les praticiens et 
tous les capucins d'Âbbeville. 

Pourquoi fuppofer que ces enfans avaient 
pafle vite , par impiété ^ dans. le temps qu'il 
fefait une petite pluie et qu'ils étaient preiTé^ 

Tolit. et Légijl. Tome III. «B b 
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d'aller dîner ? Quelle impijté eft-ce donc de 
mettre fon chapeau pendant la pluie? 

Et remarquez qu'après cet interrogatoire 
on le plongea dans un cachot plus noir et 
plus infect, afin dé le forcer , par ces traite-* 
mens odieux, à dépofer tout ce qu'on voulait* 

Du ^octobre iy66. 

*On interroge de furcroît le fieur Moinel 
fur les mêmes articles ; et le fieur Moinel 
répond que non-feulement le chevalier de la- 
Barre et le fieur d*Etallonde n'ont point paffé 
devant la proceffion, et ne fe font point cou- 
verts par impiété ^ mais qu'il a pâfTéplufieurs 
fois avec eux devant d'autres proceffions, et 
qu'ils fe font mis* à genoux. 

A cette réponfe fi ingéiiue et fi vraie , le 
troifième juge , nommé Villers , fe récrie : U 
ne faut pas tant tourmenter ces pauvres innocens. 

Saucourt. et Broutel en fureur menacèrent 
cet enfant de Ib faire pendre s'il perfiftait à 
nier. Ils l'éfifrayèrent 5 ils lui firent verfer des 
larmes. Us lui firent dire , dans ce fécond 
interrogatoire , une chofe qui n'a pas la nioin- 
dre vraifcmblànce : que d'Etallonde avait dit 
qu'il n'y avait point de Dieu , et qu'il avait 
ajouté un mot qu'on n'ofe prononcer. 

Il faut fa voir que dans Abbeville il y 
avait alors un ouvrier nommé B<mdieu\ et 
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que de -là vient Tinfame équivoque qu'on 
employa pour nous perdre. 

Enfin ils lui iirent articuler même , dans 
Texcès de leur égarement , ^que d'Etallonde 
connaiflait un prêtre qui fournirait des hofties 
cpnfacrées pour fervir à des (fpérations magi* 
ques , ainfi .que Duval et BrouUl le donnaient 
à entendre. 

Quelle extravagance , en même temps 
quelle bêtife ! Si dans ma première jeunefle 
j'avais été aflez abandonné pour ne pas 
croire en dieu, comment aurais- je cru à 
des hofties confacrées avec lefquelleâ on 
ferait dès opérations magiques ? 

D'où venait cette accufation ridicule d'opé- 
rations magiques avec des hofties ? d*un bruit 
répandu dans la populace , qu'an ne pouvait 
pourfuivre avec tant de cruauté de jeunes 
fils de famille que pour un crime de magie. 
Et pourquoi de la magie plutôt qu'un autre 
délit? parce qu'il y avait des monitoires qui 
ordonnaient à tout le monde de venir à révé- 
lation ; et que , félon les idées du peuple , 
xes monitoires n' citaient ordinairement lancés 
que contre les hérétiques et les magiciens. 

, Les provinces de France font-elles encore 
plongées dans leur ancienne barbarie? fom- 
mes-nous revenus à ces temps d'opprobre où ' 
Ton accufait le prédicateur Urbain Grandier 
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d'avoir cnforcclc dix-fept religieufes de Lou- 
dun , où Ton forçait le curé Gofridi d'avouer 
qu'il avait foufflé le diable dans le corps de 
Magdeline la Palud , et où Ton a vu enfin le 
jéfuite Girard près d'être condamné aux flam- 
mes pour avoir jeté un fort fur la Cadièref 

Ce fut dans cet interrogatoire que cet 
enfant Moinel , intimidé par les menaces du 
marchand de bœufs et du marchand de fang 
humain, leur demanda pardon de ne leur 
avoir pas dit tout ce qu'on lui ordonnait de 
dire. Il croyait avoir fait un péché mortel ; 
et il fit , i genoux , une confeflion générale 
comme s'il eût été au facrement de pénitence. 
Broutel et Duval rirent de fa fimplicité , et ea 
profitèrent pour no«s perdre. 

Interrogé encore s'il n'avait pas entendu 
de jeunes gens traiter dieu de. . • . dans 
une converfation , et s'il n'avait pas lui- 
même appelé Di E u. . . il répondit qu'il avait 
tenu ce< propos avec d'Etallonde» 

Mais peut- on avoir tenu tels difcours tête 
à tête ? et fi on les a tenus , qui peut les 
dénoncer ^ On voit aflez à quel point celui 
qui interrogeait était barbare et grofliier , à 
quel point l'enfant était fimple et innocent. 

On lui demanda s'il n'avait pas chanté 
des chanfons horribles. Ce foni les propres 
mots. L'enfant l'avoua. Mais qu'efi-ce qu'une 
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chanfon orduriére fur les mal-femaines de la 
Magdelène , faite par quelque goujat , il y a 
plus de cent ans , et qu'on fuppofe chantée 
en fecret par deux jeunes gens aufll dépour- 
vus alors de goût et de connaiflances que 
Broutel et Duval? Avaient- ils chanté cette 
chanfon dans la place publique ? avaient-ils 
fcandalifé la ville ? non : et la preuve . que 
cette puérilité était ignorée, c'efi qut Saucourt 
avait obtenu des monitoires pour faire révé- 
ler, contre les enfans de fes ennemis, tout 
ce qu'une populace groffière pouvait avoir 
.entendu dire. < 

Pour moi, en méprifant de telles inepties, 
je jure que je ne me fouviens pas d'un feul 
m.ot de cette chanfon ; et j'affirme qu'il faut 
être le plus lâche des hommes pour faire d'un 
couplet de corps-de-garde , le fujet d'un procès 
criminel. 

Enfin on m'a envoyé plufieurs billets dé 
la main de AfwW, écrits de fon cachot, avec 
la connivence du geôlier , dans lefquels il efl 
dit : Mon trouble efi trop grand; fai Ce/prit 
hors de fon ajjiette ;je ne fuis pas dans mon honfens: 

J'ai entre les mains une autre lettre de 
lui , de cette année , conçue en ces termes. 

Je voudrais , Monfeur , avoir perdu entière^ 
ment la mémoire de rhorrible aventure qui enfan- 
gianta AbbevilU ^ il y a plufiêurs années , et qui 

BK 3 
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révolta toute r Europe. Pour ce qui me regarde , 
la feule chofe dont je puijfe mefouvenir , c^ejl que 
f avais environ quinze ans , quon me mit auie 
fers y que lejieur Saucourt me fit Us menaces les 
plus affreujes , que je fus hors de moi-mime^ que 
je me jetai à genoux^ et que je dis oui toutes les 
fois que ce Saucourt m^ ordonna de dire oui ^ fans 
f avoir un feul mot de ce qu'on me demandait. Ces 
horreurs m'ont mis dans un état qui a altéré ma 
fanté pour le refie de ma vie. 

Je fuis donc en droit de Tëcufer de yaini 
témoignages qu'on lui arracha par tant de 
menaces et qu'il a défavoués, ainfi que je 
me crois en droit de faire déclarer nulle toute 
la procédure de mes trois juges , d'en prendre 
deux à partie , et de les regarder , non pas 
comme des juges , mais comme des aHafiins, 

Ce nVft que d'après M. le marquis de 
Beccaria et d'après les jurifconfultes de l'Eu- 
rope que je leur donne ce nom qu'ils ont fi 
bien mérité^ et qui n'eft pas trop fort pour 
leur inconcevable méchanceté. On interrogea* 
avec la même atrocité le chevalier de la Barre ; 
et quoiqu'il fût très-au-delTus de fon âge , on 
réuflit enfin à Fintimider. 

Comme j'étais très-loin de la France , on 
perfuada même à ce jenne homme qu'il pou- 
vait fe fauver en me chargeant , et qu'il n'y 
avait nul mal à rejeter tout fur un ami qui 
dédaignait de fe défendre. 
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On renouvela avec li:^i Pimpertinente hif- 
toire des hofties. On lui demanda li un prêtre 
ne lui en avait pas envoyé , et s'il n'était 
pas quelquefois fort! du fang de quelques 
bofties confacrées. Il répondit avec un jufte 
mépris : mais il ajouta qu'il y avait en effet 
un curé à Yvernot qui aurait pu , à ce qu'on 
difait , prêter des hofties ; mais que ce curé 
était en prifon. On ne pouffa pas plus loin 
ces queftions abfurdes. 

Je fens que la lecture d'un teji procès cri* 
minel dégoûte et rebute un homme fenfé : 
c'eft avec une peine extrême que je pourfuis 
ce détail de la fottife humaine. 

^ Interrogé s'il n'a pas dit qu'il était di£BciIe 
(t adorer un dieu de.pâte ^ a répondu qu'il peut 
avoir tenu de tels difcours , et que s'il les a 
tenus , c'eft avec à^Etallonde ; que s'il a difputé 
fur la religion , c'eft avec d'Etaîlonde. 

Hélas ! voilà un étrange aveu , une étranger 
accufation. Si fai agité des quejlions délicates^ 
c*eji avecvous^ ce fi prouve-t-il quelque chofe? 
ce fi eft-il pofitif ? eft-ce là une preuve , bar- 
bares que vQus êtes? Je ne mets point de. 
condition à mon affertion ; je dis fans aucun 
. Ji , que vous êtes des tigres dont il faudrait 
purger la terre. 

Et dans quel* pays de l'Europe n'a-t-on , 
. pas difputé publiquement et en particulier 

Bb 4 
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fur la religion ? dans quel pays ceux <|ui ont 
une autre religion que la romaine ^ n'ont- 
ils pas dit et reatt, imprimé et prêché ce que 
Duval et Broutel imputaient au chevalier de 
la Barre et à moi ? Une converfation entre 
deux jeunes amis, n'ayant eu aucun e£Fet, 
aucune fuite , n'ayant été écoutée de per- 
fonne , ne pouvait devenir un corps de délit. 
Il fallait que les interrogateurs euilent deviné . 
cet entretien. Cts paroles , en effet , foi^t 
fouvent dans la bouche des proteftans : il y 
en a quelques-uns établis , avec privilège du 
roi , dans Abbeville et dans les villes voifi- 
,xies. Les affaiTins du chevalier de la Barre 
avaient donc deviné au hafard ce difcours 
fi commun ^qu'ils nous attribuaient ; et par 
un hafard encore plus fingulier, il fe trouva 
peut-être qu ils devinaient jufte , du moins 
en partie. 

Nous avions pu quelquefois examiner la reli- 
gion romaine , le chevalier de la Barre et moi , 
parce que nous étions nés Tun et Tautre avec 
un efprit avide d'inftruction , parce que la 
religion exige abfolument l'attention de tout 
honnête homme , parce qu^n eft un fot 
indigne de vivre , quand on pafie tout fon 
temps à l'opéra comique ou dans de vains 
plaifirs, fans jamais s'informer de ce qui a pu 
précéder et de ce qui peut fuiyre la jninutc 
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OÙ nous rampons fur la terre. Mais vouloir 
nous juger fur ce que nous avons dit , mon 
ami et moi tête à tête , c'était vouloir nous 
condamner fur nos penfées , fur nos rêvés. 
G*efl ce que les plus cruels tyrans n'ont 
jamais ofé faire* 

On fent toute l'irrégularité , pour ne pat 
dire T abomination de cette procédure auffi 
illégale qu'infâme ; car de quoi s'agifTait-il 
dans ce procès dont le fond était fi frivole et 
fi ridicule ? d'un crucifix de grand chemin 
qui. avait une égrarignurc à la jambe. C'était 
là d'abord le corps du délit auquel nous 
n'avions nulle part. Et on interroge les 
accufés fur des chanfons de corps- de- garde, 
fur VOde à Priape du ficur Piron Ific) , fur des 
hofiies qui ont répandu du fang , fur un 
entretien particulier dont on ne pouvait avoir 
aucune connaiiTance ! Enfin , le dirai-je? on 
demanda au chevalier de la Barre et au fieur 
Moinel , fi je n'avais pas été à la garde-robe , 
pendant la nuit, dans le cimetière de Sainte- 
Catherine , auprès d'un crucifix. Et c'était 
pour avoir révélation de ces belles chofes 
qu'on avait jeté des monitoires. 



( ( ) Il eft porté dans le procès-verbal que ces en fans font 
convaincus d*avoir récité Tode de Piron, Ils font condamnés 
au fuppUce des parricides : et Firon avait une penûon de 1200 
livres fiir la caflette du rot. 
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Si le confeil de fa majefté très^c^rétienne, 
auquel on aurait en6n recours , pouvait fur* 
monter fon mépris pour une telle procédure , 
et fon horreur pour ceux qui Tout faite ; s'il 
contenait aflez fa jufte indignation pour jeter 
les yeux fur ce procès ; fi les exemples affreux 
des Calas et des Sirven dans le Languedoc , 
de Aîontbailli [d) dans Saînt-Omer , de Mar/in 
dans le duché de Bar , étaient préfens à f^ 



( d) J*ai lu qu*il y a cinq ou fîx ans des juges de prariiiGt 
condamnèrent le fieur MorUbailli et fon époufe à être roués et 
brûlés. L*innocent Montbailli fut roué. Sa femme étant groffe 
fut réfervée pour être brûlée. Le confeil du roi empêcha ce 
dernier ^rime. 

Un juge auprès de Bar fit rouer un honnête cultivateur, 
nommé Martin , chargé de fept enfans.' Celui qui avait fait 
le crime i*avoua huit jours après. 

Note des éditeurs» On a vu , dans la lettre de M. Cajfen » 
qu*une cérémonie ridicule faite par Févéque d^Amiens avait 
contribué, par le trouble qu* elle jeta dans les efprits delà 
populace d*Abbeville , à fournir aux ennemis du chevalier 
de la Barre des prétextes pour le perdre. Cet évêque, affaibli 
par rage et par la dévotion » mais naturellement bon et 
humain, porta jufqu*au tombeau le remords de ce crime 
involontaire. Son fuccefTeur , qui eft d'une foi plus robufte » 
a eu la cruauté dMnfulter à la mémoire de la Barre dans un 
mandement qu'il a publié pour défendre à les diocéfains de 
foufcrire pour cette édition. Cette défenfe de lire un livre, 
faite à des hommes par d'autres hommes , eft une infulte 
aux droits du genre humain. La tyrannie s'eft fouillée fou« 
vent d'attentats plus violens , mais il n'en eft aucun d'auffi 
abfurde , et peu qui entraînent des fuites fi funeftes. On ne 
connaît ni le temps ni le pays où un homme eut , pour la 
première fois , l'infolence de s'arroger un pareil pouvoir. 
On fait feulement que ce crime contre l'humanité eft par- 
ticulier aux prêtres de quelques, nations européanes. 
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mémoire , ce ferait de lui que j'attendrais 
juftice. Je le fupplierais de confidcrer* qu'au 
temps même du meurtre horrible du cheva- 
lier de la Barre , huit fameux avocats de 
Paris élevèrent leur voix contre la fentence 
d'Abbeville en faveur des trois enflons pour- 
fuivis comme moi , et menacés comme moi 
de la mort là plus cruelle. 

J'ai pris la liberté de mettre cette décifion 
fous les yeux du roi ; j'ofe croire que , s'il a 
daigné lire ma requête , il en a été touché. 
Sa bonté , fon fuf&age font tout ce que j'am-* 
bitionne , et tout ce qui peut me confoler. 

d'etallonde de morival. 
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X L efi néceffaire de juftifier la France <le 
ces accufations de parricide qui fe renouvel- 
lent trop fouvent , et' d'inviter les juges à 
confuher mieux les lumières de la raifon, et 
la voix de la nature. 

Il ferait dur de dire à des magiftrats , vous 
avez à vous reprocher Terreur et la barbarie; 
mais il eft plus dur que des citoyens en 
fuient les victimes. 

Sept hommes prévenus peuvent tranquil- 
lement livrer un père de famille aux plus 
affreux fupplices. Or , qui eft le plus à plain- 
dre ou des familles réduites à la mendicité , 
dont les pères ^ les mères, les frères font 
morts injufiement dans des fupplices épou- 
vantables , ou des juges tranquilles et sûrs 
de rimpunité à qui Ton dit qu'ils fe font 
trompés , qui écoutent à peine ce reproche, 
et qui .vont fe tromper encore? 

Quand les fupérieurs font une injufiice 
évidente et atroce , il faut que cent mille 
voix leur difent qu'ils font injuftcs. Cet arrêt 
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prononcé par la nation cft leur feul châti- 
ment , c'eft un tocfin général qui éveille la 
juftice endormie , qui l'avertit d'être fur fes 
gardes , qui peut fauver la vie à des multi- 
tudes d'innocens. 

Dans r aventure horrible des Calas , la 
voix publique s'eft élevée contre un capitoul 
fanatique qui pourfuivit la mort d'un juftc , 
et contre huit thagiftrats trompés qui la fignè- 
rent. Je n'entends pas ici par voix publique 
celle de la populace qui eft prefque toujours 
abfurde : ce n'eft point une voix ; c'cft. un 
cri de brutes. Je parle de cette voix de tous 
les honnêtes gens réunis qui r^échiflent , et 
qui , avec le temps , portent un jugement 
infaillible. 

La condamnation des Sirven à la mort a 
fait moins de bruit dans l'Europe , parce 
qu'elle n'a pas été exécutée ; mais tous ceux 
qui ont appris les conclufions du magifter de 
village , nommé Trinquier , chargé des fonc* 
tions de procureur du roi dans cette aGPairev/ 
ont parlé aufll haut que dans raflaflinat juri- 
dique des Calas. 

Ce Trinquier avait donné fes conclufions 
en ces propres mots, très -remarquables : 
Nous requérons Caccufé dûment atteint et con- 
vaincu de parricide , qu'il Joit banni pour dix 
ans delà ville et juridiction de Maxamet. 
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Pu moins dans Ténoncé des concIuGons 
de cet imbécille , il n'y avait qu^un excès 
de ridicule et de bétife, au lieu que les con- 
duGons du procureur général de Touloufe , 
dans le procès des Calas , allaient à rouer le 
fils avec le père , et à brûler la mère toute 
vive fur les corpï de fon époux et de fou 
fils. Une mère ! et la mère la plus tendre et 
la plus refpectable i 

Cette voix publique prononçait donc avec 
raifon ^ que deux chofes font abfolument 
néceflaires à un magiftrat, le fens coniunun 
et rhumanité. 

Elle était bien forte, cette voix; elle mon- 
trait kt nécefiîté du tribunal fuprême du 
confeil d'Etat qui juge les juftices ; elle récla- 
mait fop autorité , alors tellement négligée, 
que l'arrêt du confeil qui juftifia les Calas ne 
put jamais être affiché dans Touloufe. 

Quelquefois , et peut-être trop fouvent , 
au fond d'une province , des juges prodi- 
guaient le fang innocent dans des fupplicea 
épouvantables ; la fentence et les pièces du 
procès arrivaient à la tournelle de Paris avec 
le condamné. Cette chambre, dont le reflbrt 
était immenfe , n'avait pas le temps de Texa- 
men ; la fentence était confirmée. L'accufé 
que des archers avaient conduit dans l'efpace 
de quatre cents milles , à très-grands frais , 
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étaît ramené pendant quatre cents milles, à 
plus grands frais , au lieu de fon fupplice. 
Et cela nous apprend réternelle reconnaif- 
fance que nous devons au roi d'avoir dimi- 
nué ce reffort, d'avoir détruit ce grand abus , - 
d'avoir créé des confeils fupérieurs dans les 
provinces , et fur-tout d'avoir fait rendre 
gratuitement la juftice* 

Nous avons déjà parlé ailleurs du fupplice 
de la roue ^ dans lequel périt il y a peu 
d'années ce bon cultivateur, ce bon père 
de famille , nommé Martin , d'un village du 
Barois reflbrtiflant au parlement de Paris. Le 
premier juge condamna ce vieillard à la tor- 
ture qu'on appelle ordinaire et extraordinaire^^ 
et à expirer fur la roue ; et il le condamna 
non-feulément fur les indices les plus équivo- 
ques, mais fur des préfomptions qui devaient 
établir fon innocence. 

Il s'agiflait d'un meurtre et d'un vol com- 
mis auprès de fa maifon tandis qu'il dormait 
profondément entre fa femme et fes fept 
enfans. On confronte l'accufé avec un paflant 
qui avait été témoin de l'afraiTmàt. Je ne U 
reconnais pas , dit le. paflant , ce n'^eji pas là le 
meurtrier que fai vu ; f habit efijemhlable , mais 
le vijage ejl différent. Ah ! x> i E u foit loué , 
s'écrie le bon vieillard , ce témoin nç m'a pas 
reconnu. 
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Sur ces. paroles , le juge s'imagine que le 
vieilJard, plein de Tidée de fon crime, a 
voulu dire , je Tai commis , on ne m'a pas 
reconnu, me voilà fauve. Mais il eft clair 
que^ce vieillard , plein de fon innocence, 
voulait dire : Ce témoin a reconnu que je ne fuis 
pas coupable^ il a reconnu que mon vifage n*ejt 
pas celui du meurtrier. Cette étrange logique 
d'un bailli , et des préfomptions encore plus 
faufles, déterminent la fentence précipitée de 
ce juge et de fes aflefleurs. Il ne leur tombe 
pas dans Tefprit dlnterroger la femme , les 
enfans , les voifins , de chercher fi l'argent 
volé fe trouve dans la maifon , d'examiner la ^ 
vie de l'accufé , de confronter la pureté de 
fes moeurs avec ce crime. La fentence eft 
portée t la tournelle trop occupée alors figne 
fans examen , bien jugé. L'accufé expire 
fur la roue devant fa porte; fon bien eft coa- 
fifqué; fa femme s'enfuit en Autriche avec 
fes petits enfans. Huit jours après , le fcélérat 
qui avait commis le meurtre , eft fupplicié 
pour d'autres crimes : il avoue à la potence 
qu'il eft coupable de l'aflafllnat pour lequel 
ce bon père de famille eft mort. 

Une fatalité fingulière fait que je fuis inf- 
truit de cette cataftrophe. J'en écris à un de 
mes neveux , confeiller au parlement de Paris. 
Ce jeune homme vertueux et fenfible trouve, 

après 
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après bien des recherches , la minute de 
♦ l'arrêt de la tournelle, égarée dans la poudre 
d'un greffe. On promet de réparer ce malheur ; 
les temps ne Pont pas permis ; la famille refte 
difperfée et mendiante dans le pays étranger, 
avec d'autres familles que la misère a chaf- 
fées de leur patrie. 

Des cenfeurs me reprothent que j'ai déjà 
parlé de ces défaftres ; oui , j'ai peint et je veux 
repeindre ces tableaux néceffaires , dontil faut 
multiplier les copies ; j'ai dit et je redis que la 
mort de la maréchale i Ancre et celle du maré- 
chal de Marillac font la honte éternelle des 
lâches barbares qui les condamnèrent. On doit 
répéter à la poftérité, qu'un jeunegentilhomme 
de la plus grande efpérance pouvait ne pas 
être condamné à la torture, au fupplice du 
poing coupé , de la langue arrachée et de la 
mort dans les flammes , pour quelques empor- 
temens paiTagers de jeuneffe , dont un an de 
prifon l'aurait corrigé ; pour des indifcrétions 
fi fectètes , fi inconnues , qu'on fut obligé de 
les faire révéler par des ihonitoires , ancienne 

. procédure de Tinquifition. L'Europe entière 

s'eft foulevée contre cette fentence ; et il faut 
empêcher que TEurope ne Toublie. 

On doit redire que Je comte de Lalli n'était 
coupable ni de péculat ni de trahifon. Ses 

^ nombreux ennemis l'accusèrent avec autant 

Polit, et Légift. Tome III. «Ce 
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de violence qu'il en avait déployé contre 
eux? Il eft mort fur Téchafaud s ils commen- 
cent à le plaindre. 

Plus d'une fois on s'eft récrié contre là 
rigueur du fupplice de ce garde-du-corps qui 
fut pendu pour s'être fait quelques bleflures 
afin de s'attirer une petite récompenfe , et de ce 
malheureux qu'on appelait le fou de Verherie^ 
qui fut puni par la mort des fottifts fans 
conféquence qu'il avait dites dai^s un fouper. 

N'eft-il pas bien permis , que dis-je ! bien 
oéceffaire d'avertir fouvent les hommes qu'ils 
doivent ménager le fang des hommes. On 
répète tous les jours des vérités qui ne font 
de nulle importance ; on avertit plufieurs 
fois qu'un ex-jéfuite, auifi hardi qu'ignorant 
s'eft groflièrement trompé en affirmant qu'au- 
cun roi de la première race n'eut p}ufieurs 
femmes à la fois ; en affurant que le roi 
Henri III n'affiégea point la ville de Livron , 
Sec. 8cc. &c. On réfute en vingt endroits les 
calomnies dont un autre ex-jéfuite ; nommé 
Patouillet^ a fouillé des mandemens d'évê- 
ques. On eft forcé à ces répétitions , jpatce 
que ce qui échappe ànin lecteur eft recueilli 
par un autre; parce que ce qui eft perdu 
dans une brochure fe retrouve dans un livre 
nouveau. Les écrivains de Port-Royal ont 
mille fois redoublé leurs plaintes contre leurs 
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advcrfaîres. Quoi ! on aura répété mille fois 
que les cinq propofitions ne font pas expref- 
fément dans Janfénius , dont perfonne ne fe 
foucie , et on ne répéterait pas des vérités 
fatales qui intéreflent le genre humain ! Je 
vaudrais que le récit de toutes le$ injufiices 
retentît fans cefie à toutes les oreilles. Je 
vais donc expofer encore la méprife tTArras ^ 
d'après une confultation authentique de treize 
avocats , et celle du favant profefleur M. Louis. 
Il ne s'agit que d'une famille obfcure et 
pauvre de- la ville de Saint>Omer : mais le 
plus vil citoyen mafTacré fans raifon avec le 
glaive de la loi , eil précieux à la nation et 
au roi qui la gouverne. , 

Procès criminel du Jieur Monthaillt et de Ja 
ferrme. 

Une veuve nommée Montb^illi^ du nom. 
de fon mari , âgée de foixante ans , d'un 
embonpoint et d'une groflèur énorme , avait 
rhabitude de s'enivrer du poifon qu'on 
appelle fi improprement eau- de -vie. Cette 
funede paifion , très - connue dans la ville , 
l'avait déjà jetée dans plufieurs accidens qui 
fefaient craindre pour fa vie. Son fils Mont- 
bailli et fa femme Da7ul cpuchaient dans 

Ce st 
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foupçons; elles ont appris, que , la yeîlle de 
fa mort , la Montbailli étant ivre avait voulu 
chafler de fa maifon fon fils et fa belle-fille ; 
qu'elle leur avait fait même fignifier par un 
procureur un ordre de déloger ; que lorf- 
qu'elle eut repris un peu fes fens , fes enfans 
fe jetèrent à ïes genoux, qu'ils Tapaisérent, 
et qu'elle les remit au lendemain matin pour 
achever la réconciliation. On imagina que 
Montbailli et fa femme avaient pu afTailiner 
leur mère pour fe ^renger ; car ce ne pouvait 
£tre pour hériter, puifqu'elle a laifTé plus de 
dettes que de bien. 

Cette fuppofition , toute improbable qu'elle 
était , trouva des partifans , et peut-être 
parce qu'elle était improbable. La rumeur de 
la populace augmenta de moment en mpm*ent, 
félon l'ordinaire ; le cri dévint fi violent que 
le magiftrat fut obligé d*agir ; il fe tranfporte 
fur les Jieux ; on emprifonne féparément 
MofUbailli et fa femme , quoiqu'il n'y eût ni 
cprps de délit , ni plainte , ni accufation juri- 
dique , ni vraifemblance de crime. . 

Les médecins et les chirui^iens de Saint* 
Omer font mandés pour examiner 1q cadavre 
et pour faire leur rapport. Ils difent unani* 
mement que la mort a pu être caujée par une 
hémorragie que la. plaie de Vœil a produite ^ ou 
par une Jtiffocation. 
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Quoiqae leur rapport n^ait pis été aflez 
exacte comme le prouve le profeflcur Louis ^ 
il était pourtant fufiifant pour difculper les 
accufés. On trouva quelques gouttes de fang 
auprès du lit de cette femme ; mais elles 
étaient la fuite évidente de la bleflure qu'elle 
s'était faite à l'œil en tombant. On trouva 
une goutte de fang fur l'un des bas de l'ac- 
cufé ; mais il était clair que c'était un effet 
de fa faignée. Ce qui le juftifiait bien davanr 
tage , c'était fa conduite paffée , c'était la 
douceur reconnue dans fon caractère. On ne 
lui avait rien reproché jufqu'alors ; il était 
moralement impofiible qu'il eût pailé en un 
moment de l'innocence de fa vie au parricide , 
et que fa jeune femme eût été fa copplice. 
Il était phyGquement impofiible par l'infpec- 
tion du cadavre que la mère fût morte afiaf- 
finée ; il n'était pas dans la nature que fon 
fils et fa fille eufient dormi tranquillement 
après ce crime , qui aurait été leur premier 
crime , et qu'on les eût vus toujours fereins 
dans tous les momens où ils auraient dû être 
faifis de toutes les agitations que produifent 
néceflairement le remords d'une fi horrible 
action et la crainte du fupplice. Un fcélérat 
endurci peut affecter de la tranquillité dans 
le parricide : mais deux jeunes époux ! 

Les iuges, connaiffaient les mœurs de 
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Montbaîlli ; ils avaient vu toutes fes démar* 
ches ; ils étaient parfaitement inftruits de 
toutes les circonfiances de cette mort. Ainii 
ils ne balancèrent pas à croire le mari et la 
femme innocens. Mais la rumeur populaire , 
qui dans de telles aventures fe diflipe 
bien moins aifément qu'elle ne s'élève , les 
força, d'or donner un plus amplement informé 
d'une année , pendant laquelle les accufés 
demeureraient en prifon. 

Le procureur du roi appela de cette fen- 
tence au confeil d^ Artois , dont Saint-Omer 
reflbrtit. Il pouvait en effet la trouver trop 
rigoureufe , puifque les accufés reconnus 
innocens demeuraient renfermés dans un 
cachot pendant une année entière. Mais 
l'appel fut ce qu'on appelle à minimâ , c'eft- 
à-dire d'une trop petite peine à une plus 
grande; forte de jurifprudence inconnue aux 
Romains nos légiflateurs , qui n'imaginèrent 
jamais de faire juger deux fois un accufé 
pour augmenter fon fupplice , ou pour le 
traiter en criminel après qu'il avait été 
déclaré innocent ; jurifprudence cruelle dont 
le contraire eft raifonnable et humain ; jurif- 
prudence^ qui dément cette loi fi naturelle , 
7ion bis in idem. 

Le confeil fupérieur d'Arras jugea Ment- 
bailli et fa femme fur les feuls indices , qui 

n'avaient 
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n'aviaieckt pss même pani des indices aux 
juges de Saint-Omfr, beaucoup mieux îjafor- 
znés , puifqu'ils étaient fur Les lieux. 

Maikeureuiièment on ne oonviem pas trop 
quels font les indices aflisz puiffatis pour 
engager un juge à commencer par difloquer 
les membres d'un citoy^^en , fon égal ^ par le 
tourment de la queAion. L'ordonnance de 
1670 n'a rien ftatuc fur cette affreufe opé- 
ration pcéliminaire. Un indice n'efi précifé- 
ment qu^une conjecture ; d'ailleurs les lois 
TomaÎAes n ont jamaiis appliqué un ciioyea 
romain à la torture , ni ùax aucune conjec- 
ture , ni fur ftucone fxewvte. La barbarie die 
la queftion ne Sat d'ahord exepgée fur des 
hommei libres que par l' iiiquiCtion. On pré- 
tend* qu'originairement eUe fut inveméfi par 
des voieurs qui voulaient forcer un père de 
famille à découvrir fo;i tréfor ; mais foit 
voleurs , foit'inquifiieur;s, ou iait aiTiez qu'elle 
eft plus cruelle qu'utile, ^uant aux indices, 
on fiait eiic0i}e<iCQmbieii ils looit incertains. Ce 
qui forme un foupçon violent dans l'erprrt 
d'ià& booune eft très-^quiveque , «trè^- faible 
aux yeux d'un autre, Ainfi le fupplicc de ia 
quefiioa et oelui de da cKtft font devenus 
des chofes arbitraires parmi nous, pendant 
que chez tant .d'autres tnations la torture eft 
abolie comme une barbarie inutile, et qu^il 

Polit, et Légijl. Tome III. * D d 
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eft févèreiQcnt défendu de faire mourir un 
homme fur de fimples indices, {a) 

Du moins la torture ne doit être ordonnée 
en France que lorf^u'il y a préalablement un 
corps de délit ; et il n'y en avait point. Une 
femme morte d'apoplexie, foupçonnée vague- 
ment d'avoir été aflàflinée , n'cft point un 
corps de délit. 

Après les indices viennent ce qu'on appelle 
des demi- preuves , comme s'il y avait des 
demi- vérités. 

Mais enfin on n^avait contre Montbailli ni 
demi-preuve ni indice ; tout parlait manifef- 
tement en fa faveur. Comment donc s'eft il 
pu faire que le confeil d'Arras , après avoir 
reçu les dénégations toujours fimples , tou- 
jours uniformes de Monthailli et de fa femme ^ 
ait condamné le mari à fouffrir la quedion 

( « ) Quand les juges n^ont point vu le crime , quand 
Taccufë n^a point été Oiifi en flagrant délit, qu*il n*y a point 
de témoins oculaires , que les dépofans peuvent être ennemis 
de Taccuié , il elt démontré qu*alors le prévenu ne peut être 
jugé que int des probabilités. S'il y a vingt probabilités 
contre lui , ce qui eft excelliveinent rare , et une feule en fa 
faveur , de même force que chacune des vingt , il y a du 
moins un contre vingt qu*il n*eft point coupable. Dans ce 
cas , il eft évident que des juges ne doivent pas jouer à vingt 
contre un le lan^ innocent. Mais fi avec une feule probabi- 
lité favorable Tacculé nie juiqu'au dernier moment, ces 
deux probabilités , fortifiées Tune par Tautre , équivalent 
aux vingt qui le chargent. En ce dernier cas , condamner 
un homme , ce n*eft pas le juger , c*eft TaffaOîner au httard. 
Or , dans le procès de Monthailli , il y avait beaucoup plus 
d*appatence de l'innocence que du crime. 
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ordinaire et extraordinaire , à mourir fur la 
roue , après avoir eu le poing coupé ; la 
femme à être pendue et jetée dans les 
flammes ? 

Serait - il vrai que les hommes accoutumés 
à juger les crimes contractaient Thabitude 
de la cruauté , et fe fiffent à la longue un 
cœur d'airain? fe plairaient-ils. enfin aux 
fupplices ^ ainG que les bourreaux? la nature 
humaine ferait -elle parvenue à ce degré 
d'atrocité? faut-il que la juftice , inftituée 
pour être la gardienne de la fociété , en foit 
devenue quelquefois le fléau ? cette loi uni- 
verfelle dictée par la nature ^ qu'il vaut mieux 
hafarder de fauver un coupable que de punit- 
un innocent , ferait-elle bannie du cœur. de 
quelques magiftrats trop frappés de la multi* 
tude des délits? 

• La fimplicité , la dénégation invariable 
des accufés^ leurs réponfes modefles et tou- 
chantes qu'ils n'avaient pu fe communiquer, 
la confiance attendriflante de MonibailU dans 
les tourmens de la queftion , rien ne put 
fléchir les juges ; et malgré les conduCons 
d'un procureur général très-édairé , ils pro- 
noncèrent leur arrêt. 

.Montbailli fut renvoyé à Saint Orner pour 
y fubir cet arrêt , prononcé le g novembre 
1 7 7 ; il fut exécuté , le 1 9 du même mois. 

Dd 2 
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Montbailli^ conduit à la porte de Téglifcv 
demande en plelirant pardon à dieu de 
toutes fes fautes pafifées , et il jure à dieu 
qu'il ejl innocent du crime qu'on lui impute. Oa 
lui coupe la main ; il dit , cette main neji 
point coupable d'un parricide, II répète ce fer- 
ment fous les coups qui brifent fes os : prè* 
d'expirer fur la roue , il dit à fon confelfcur : 
Tôurquoi voulez-vous me forcer à faire un men* 
fonge ? en prenez-vous fur vous le crime? 

Tous les habitans de Saint-Omer, témoini 
de fa mort , lui donnent des larmes ; non pas 
de ces larmes que la pitié arrache ali peuple 
pour les criminels -même dont il a demandé 
le fupplice , mais celles que la conviction de 
fon innocence a fait répandre lotog-temps 
dans cette ville. 

Tous les magiftrats de Saint-Omer ont été , 
et font encore convaincus que ces infortunés 
n'étaient point coupables. 

La femme de MorUbailli , qui était enceinte , 
eft reftée dans fon cachot d'Arras pour être 
exécutée à fon tour , quand elle aurait mis 
fon enfant au monde : c'était être à la potence 
pendant fix mois fous la main d'un bourreau , 
en attendant le dernier moment de ce long 
fupplice. Quel état pour une innocente ! elle 
en a perdu Tufage des fens , et fa raifon a 
a été aliénée : elle ferait heureufe d'avoir 
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p«rdu la vie ; mais elk eft mcre; elle a deux 
cnfans , Vnn qui fovt du besceau , Tautie i 
lamamelU. Soa p^re f t fa inère , pce£c|ue auffi 
à piaindjre qu'elle , oot |Mro&t€ du temp» qm 
s'cft écoikLé entvc foh anrêt ei £e& coucbei 
pour demander un (ur&s à M- U chancelier : 
il a été accordé. Us. deoDandefit aujourd'hui 
la révi&oQ du procès. Ils ie fout foiidé& , 
comme on Ta déjà dit , fur la consultation 
des treize aTocats, et fui celle du célèbre 
profefleur Leuis. 

Voiià tout ce que je fai9 de cette horrible 
aventure qui exciterait le» w» de toute la 
France , û elle regardait quelque .bmiiit 
confidérable par (e» places^ o<u pas foa opu- 
lence , et qui a été long-teoEips inconnue ^ 
parce qu'elle ne coaceme que des pauvres. 

Oft peut efpérer que cette faonille obtien* 
dra la juâice qu'elle implore ; c'ed l'intérêt 
de toutes le& famille» ; car après tant de tra- 
giques exemples ^ quel homme peut s'affurcr 
qu'il n'aura pas des paréos condamnés au, 
dernier fuppUce ^ ou que luîrn^èmc ne mourra 
pas fur un échafaud ? 

Si deux époux qui dorment dans F anti- 
chambre de leur mère ^ tandis qu'elle tombe 
en apoplexie « font condamnés cosnme des 
parricides, malgré la feutence des premiers 
juges , malgré les condufions du procureur 

Dd 3 
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général , malgré le défaut abfolu de preuves 
er Tinvariable dénégation des accufés , quel 
efl r homme qui ne doit pas trembler pour fa 
vie ? Ce n'eft pas ici un arrêt rendu fuivant 
une loi rigoureufe et durement interprétée ; 
c'tft un arrêt arbitraire prononcé au mépris 
des lois et de la raifon. On n'y voit d'autre 
motif finon celui-ci : Mourez, parce que telle 
efl ma volonté. 

La France fe flatte que le chef de la magtf- 
trature , qui a réformé tant de tribunaux , 
réformera dans la jurifprudence elle-même 
ce qu'elle peut avoir de défectueux et de 
funefie. 

Peut-être Tufage affreux de la torture, proC- 
crit aujourd'hui chez tant de nations , ne 
fera-t-il plus pratiqué que dans ces crimes 
d'£tat qui mettent en péril la fureté publique. 

Peut-être les arrêts de mort ne feront cxc- 
cutés qu^après un compte rendu au fouverain ; 
et les juges ne dédaigneront pas de motiver 
leurs arrêts , à l'exemple de tous les autres 
tribuna:ux de la terre. 

On pourrait préfenter une longue lifte des 
abus infépa râbles de la faibleife humaine , 
qui fe font glifles dans le recueil fi immenfe 
et fouvent fi contradictoire de nos lois , les 
unes dictées par un befoin paflager , les 
autres établies fur des ufages ou des opinions 
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qui ne fubfiftent plus, ou arrachées au fou- 
verain dans des temps d^ troubles , ou éma- 
nées dans des temps d'ignorance. 

Mais ce n'eft pas à nous , fans doute , 
d'ofer rien indiquer à des hommes fi élevés 
au-deffus de notre fphère ; ils voient ce que 
nous ne voyons pas ; ils connaiffent les maux 
et les remèdes. Nous devons attendre en 
Tilence ce que la raifon , la fcience , Thurna- 
nité , le courage d*efprit et Fautoritc vou- 
dront orctonner. 
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Sur le procès cfiminel dé MoTUiâUlir rotié éÊ 
brûlé vif à Saine-Omtr „ m i yyo » pmr un 
f retendu partkéde; et Jai femme tùndarMnée 
A être brûler vive , ton^ deux recormus 
innocens. 

Second mémoire concernant cette maïheureufe 
affaire^ 

v-/|'est encore la démence de la canaille 
qui produifit TafFreufe catafirophe dont nous 
allons parler en peu de mots. Il faut paffer 
ici de Textrême ridicule à rextrême horreur. 
Un citoyen de Saim-Omer , nommé Mont- 
bailli , vivait paifiblement chez fa mère avec 
fa femme qu'il aimait. Ils élevaient un enfant 
né de leur mariage , et la jeune femme était 
groffe d'un fécond. La mère Montbailli était 
malheureufement fujette à boire des liqueurs 
fortes , paillon commune et funefle dans ces 
pays. Cette habitude lui avait déjà caufé 
plufîeurs accidens qui avaient fait craindre 
pour fa vie. Enfin , la nuit du 36 au s; 
juillet 1770, après avoir bu, avant de fe 
coucher , plus de liqueurs qu'à l'ordinaire , 
elle eft attaquée d'une apoplexie fubite, fe 
débat ^ tombe de fon lit fur un coffre , fe 
bleffe , perd fon fang et meurt. 
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Son fils et fa bru couehaient Aans une 
chambre voifine, et étaient endormi». Une 
ouvrière vient frapper à leur porte le matin , 
et les éveille ; die vei>t parler à leur mèie 
pour finir q%i€l(|ae» comptes. Lesten&ns répon- 
dent. ()ue leur mère dort encore. On attend 
IpDg-temps ^ cn&n on entre , oa isouve la 
mère renverféc fut un coflfre , wx ail enfié 
et fanglant , les cheveux hérifles , la tête 
pendante ; elle étak abfolumeat fans- vie. 
.Le fils à cette vue s' évanouit^ on cherche 
par-tout de» fecoufls inutiles ; un d^irurgjen 
arrive , il exafiiine le covpii de la mère , nul 
fecouri à lui donner* Il faigne le jeu&e boaunc* 
qui revient enfin à lui. Les voifîns accourenl, 
chacun semprefle à le coaXoler» Tout fe 
paffe félon Tufage ; le cadavre eft enCeveli 
dans une bière au temps prefcrit ; on coov- 
mence un inventaire : tout eft en sèg.le et 
CD p^- . 

Quelques femmes du peuple , dans Toifi- 
veté de leurs converfatk)DS ^ raifonnent aa 
hafard fur cette moit. Elles fe reflbuviennent 
qu'il y eut un peu de méfinielligence entre 
les enfans et la mère « quelque temps aupaf- 
ravant. Une de ces femmes remarque qu'on 
a vu quelques gouttes de £ing fur un des 
bas de MarUbaMi. C'était un peu de fang 
qui avait jailli lorfqu'on le (atgnait. La légè- 
l'eté maligne d'une de ces femmes la porte 
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à foupçonner que c'efi le fang de la mère. 
Bientôt une autre conjecture que Monibaiiii 
et fa femme Tont affaflinée pour hériter d^ile. 
D'autres , qui favent que la défunte n''a point 
latiTé de bien , difent que fes enfans Tont 
tuée par vengeance. Enfin ils Tont tuée. Ce 
crime , dès le lendemain , pafle pour certain 
parmi la populace , à laquelle il faut tou* 
jours des événemens extraordinaires et atroces 
pour occuper des âmes défceuvrées. 

Le bruit ^devient fi fort que les juges de 
Saint-Omer font obligés de mettre en prifon 
MonfbailU et fa femme. Ils font interrogés 
féparément ; nulle apparence de preuve ne 
s'élève contre eux , nul indice. D'ailleurs , 
les juges étaient fuffifamment informés de 
la conduite régulière et innocente des deux 
époux ; on ne leur avait jamais reproché la 
moindre faute : le tribunal ne put les con- 
damner. Mais par condefcendance pour la 
rumeur publique ^ qui ne méritait aucune 
condefcendance , il ordonna un plus ample 
informé d'un an , pendant lequel les accufés 
devaient demeurer en prifon. Il y avait de 
la faiblefle à ces juges de retenir dans les 
fers deux perfonnes qu'ils croyaient inno- 
centes. Il y eut bien de la dureté dans celui 
qui fefait les fonctions de procureur du roi , 
d'en appeller à minimâ au confeil d^ Artois , 
tribunal fou?erain de la province. 
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e, Appeler à minimâ , c*efi demander que 

f celui qui a été condamné à une peine en 

^ fubifle une plus terrible. C'eft préfenter requête 

I contre la plus belle des venus , la clémence. 

I Cette jurifprudence d'anthropophages était 

i inconnue aux Romains. Il était permis d'ap- 

I peler à Céfar pour mitiger une peine, mais 

non pour Taggraver. Une telle horreur ne 
I fut inventée que dans nos temps de barbarie. 

Les procureurs de cent petits fouverains , pau- 
vres et avides , imaginèrent d'abord de faire 
prononcer en dernière inftance des amendes 
, plus fortes que dans les premières : et bientôt 

après ils requirent que les fupplices fufTent 
plus cruels pour avoir un prétexte d^exiger 
des amendes plus fortes. 

Le confeil fouverain d'Artois qui fiégeait 
j alors , et qui fut calfé Tannée fuivante, fe fit 

un mérite d'être plus févère que le tribunal 
de Saint-Omer. Les lecteurs qui pourront 
jeter les yeux fur ce mémoire , et qui n'au- 
ront pas lu ce que nous écrivîmes dans fon 
t^mps fur cette horrible affaire , ne pourront 
démêler comment les juges d'Arras, fans inter* 
roger les témoins néceflaircs , fans confronter 
les accufés avec les autres témoins entendus , 
osèrent condamner Montbailli à être rompu 
vif et à expirer dans les flammes , et fa femme 
à être br&lée vive. 
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Il bot donc qu'il y ait dei bommes que 
leur prolèffioa vende cruek ., et qui goûtent 
une affreu£e fatisfaction à iaiie périr leurs 
feinblables dan» les tavtrmens ! mai» que ces 
êtres infernaux £c trouvent fi fouTCttt da'iis 
une nation qui pa/Te depuis eaviroas cent 
an» pour la pius fociabJe et la pluB polie , 
c'eft ce qu'on peut à peine cooeevoir. Ottavait, 
il eft vrai ^ les exemples abfurdes et eireya* 
ble» des Caldts , des Sirven , des chevaliers 
de la Bàrn ; et c'eft préciicoDent ce qui devait 
£»ire tiembler les juges d'Arras; ils néccKH 
tèrent que leur illufion barbare. 

L'époufe de MontkaiUi , âgée de viflgt-quatre 
9as Y était grofie , comme on Ta déjà die. 
On attendit Tes couches pour exécuter U>n 
avrél ; elle îefta daargéc de fers dans un 
eachot d'Arras. Son -mari (ut reconduit à 
Saint- Omer pour y fubir Son fupplice. 

Ce ni'eft que cbea nos andenis martyis 
qo^on retrouve des exemples de la patieoce 
de la douceur, de la réfignation de cet infor« 
tuné Mênibëilli ; proteûani toujours de fom. 
innocence , mais ne s' emportant point contre 
les juges ^ ne s'en plaignant point , levant 
les yeux au ciel , et ne lui demandant peint 
vengeance» 

Le bourreau lui coupa d'abord la main 
droite. On ferait bien de la couper , dit-il ^ fi 
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i Mlle avait commis un parricide. H accepta la 

I mort comme une expiation de fei fautes , 

I en atteftant dieu qu'il était incapable <ki 

I crime dont on Taccufait. Deux moines qni 

I Texhortaient , et qui femb4aient plutôt det 

I fergens que des confolateurs , le preflaieot, 

dans les intervalles des coups de barre , 
d'avouer fon crime. 11 leur dit : fûurquoi 
vous ohjïrnez-vous à me prejfer de mentir ? Frenexr- 
vous devant dieu ce crime fur vous? Laijfèz^ 
^^moi mourir innocent. Tous les aiTiilans fon- 
•* daient en larmes et éclataient en fatiglots. 
Ce même peuple , qui avait pourfuivi fa mdrt, 
rappelait le faint , le martyr ; plufieurs recueil- 
lirent fes cendres. 

Cependant le bâcher dans lequel cette 
vertueufe victime expira devait bientôt fe 
Tallumer pour fa femme. Elle avançait dans 
. fa groflefTe ; et les cris de la ville de Satnt- 
Omer ne Tauratent pas fauvée. Informés de 
cette cataftrophe , nous primes la liberté 
d'envoyer un mémoire au chef fuprême de 
toute la magiftrature de France. Ses lumières et 
fon équité avaient déjà prévenu notre requête. 
Il remit la révi&on du procès entre les mains 
d'un nouveau confeil établi dans Arras. 

Ce tribunal déclara Montbailli et la femme 
innocens. L'avocat qui avait pris leur défenfe 
ramena eu triomphe la veuve dans fa patrie ; 
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mau le ooari était mort par le plui horrible 
fupplice , et fon fang crie encore vengeance. 
Ces exemples ont été fi fréquens , qu'il n*a 
pas paru plus néceflaire de mettre un freia 
aux crimes qu^à la cruauté arbitraire des 
juges. 

On s*efi flatte qu'enfin le grand projet 
de Louis XIV de réformer la jurifprudence 
pourrait être exécuté^ que les lumières naif- 
fantes de ce Gècle mémorable, augmentées 
par celles du nôtre , répandraient un joui^ 
plus favorable fur rhumanité. On a dit : Nous**^ 
verrons le temps où les lois feront plus claires 
et plus uniformes ; où les juges motiveront 
leurs arrêts ; où un feul homme n'interrogera 
plus fecrètement un autre homme , et ne fe 
rendra plus le feul maître de fes paroles , 
de fes penfées , de fa vie et de fa mort ; 
où les peines feiront proportionnées aux délits ; 
où les tortures inventées autrefois par des 
voleurs , ne feront plus mifes en ufage au 
nom dés princes. On forme encore ces voeux : 
celui qui les remplira fera béni du fiècle 
préfent et de la pofiérité. 



FRAGMENT 

i ■ ■ 

i SUR LA JUSTIC E, 

1 

' A toccajion du procès de monfieur le comte 

de Morangiés contre Us Jonquay. 

I 

X^ E procès du général Lalli fut cruel : celui 
que le comte de Morangiés effuya fut abfurde. 
Il y va de l'honneur de la nation de tranf- 
^ mettre à la podérité ces aventures odieufes , 

a&n de laifler un préfervatif contre les excès 
auxquels Taveuglement de la prévention et 
la démence de refprit de parti peuvent entraî- 
ner les hommes. 

Un jeune aventurier de la lie du peuple 
eft aflez extravagant et afiez hardi pour fup- 
pofer qu^il a prêté cent mille écus à un 
maréchal de camp, de Targent de fa pauvre 
grand'mère. qui logeait dans un galetas avec 
lui et le refte de fa famille ;'il affirme, il 
jure qu'il a porté lui-même à pied ces cent 
mille écus au maréchal de c<imp , en treize 
voyages , et qu'il a couru environ fix lieues 
en un matin pour lui rendre ce fervice. Ce 
jeune homme , nommé Liégard , furnommé 
Jonquay , fâchant à peine lire et écrire , et 
orthographiant comme un laquais mal élevé, 
avait été pourtant reçu docteur es lois par 
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bénéfice d'âge : condefcendance ridicule et 
trop commune , abus intolérable , dont cet 
exemple fait affez voir les conféquences. Ce 
docteur es lois , dans fa misère , trouve le 
fecret d'affocic-r toute fa famille à fon impof- 
ture , fa mère, fa grand' raère , fcs^-fœurs, 
tous fes parens qui logent avec lui, excepté 
un ancien fergem aux gardes. Il n'y a qu'un 
militaire daas toute cette taiode , et c'eft le 
feul honnête homme. 

Liégard Jonquay fe lie avec un coduer et 
un clerc de procureur , qui -doivent lui fervir 
de témoins , et pa^rtager isme parde du fvo&t. 
Il s'aifure de deux courtièces ^ doni Tuoe 
avait été plufîeurs fois enfermée à l'hôpital, 
et qui , depuis près d'un an , a^yait fait monter 
madame Verrou , grand'mère de Jûnguajf , à 
la dignité de prêteufe fur -gages. Toute cette 
troupe s'unit dans refpéraiace d'ayoir part 
aux cent mille écus. V.oilà donc it âoctem 
Liégard Jonquay , et fa mère et la grand'mèrc ^ 
qui préfentent requête au lieuienant crimiael 
pour qu'on aille enfoncer les |}Ottes lie la 
maifon de M. le xomDe de iâ^rmugiés^ dtfis 
laquelle on trouvera faus doute les cent 
piille écus en efpèces. Et fi an xit les trouve 
pas , la troupe de Jongumy dira que leur 
recherche montre leur bonne foi , et que le 
maréchal de camp a mis l'argeiit en fureté. 

Cependant 
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Cependant la famille et le confeil »*aflem- 
blent ; ils ont quelque fcrupule : un des 
complices . remontre le danger qu'on peut 
courir dans cette aiFaire épineufe. On ne 
croira jamais que ni vous , ni votre grand'- 
raèrc ayez pu pofleder cent mille écus en 
argent comptant , vous qui vivez fi à l'étroit 
dans un troifième étage prcfquc fans meu- 
bles , vous qui couchiez fur la paille dans 
un faubourg avant d'être logés ici !.. . Un 
des meilleurs efprits de la bande fc charge 
alors de faire un roman vraifemblable. Par 
ce roman, la pauvre vieille grand'mère eft 
transforn^ée en veuve opulente d'un fameux 
banquier nommé Verron. Ce mari , mort il 
y a trente ans , lui a laiffc fourdement par 
un fidéicommis de la vaiffelle d'argent , des 
fommes immenfes en or. Un ami . intime 
nommé Chotard^ a rendu fideUemcnt^c^ dépôt 
à la vieille; elle n'y a jamais touché pen- 
dant près de trente années; elle a vécu noble- 
ment dans la plus extrême misère, pour faire 
un jour une grande fortune à fon petit-fils 
Liégard Jonquay ; et elle n'attend que la refti- 
tution de cent mille écus prêtés à M. le comte 
de Morangiés , h fix pour cent d'ufure, pour 
acheter à M. Jonquay une charge de confeillet 
au parlement ; car l'honneur de rendre la 
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juftice fe vendait alors ; et Jonquay pouvait 
Tacheter tout comme un autre. 

Le roman parait très - plaufible : il refie 
feulement une difficulté. On vous demandera 
pourquoi un docteur es lois , près d^étre reçu 
confeiller au parlement, s^eft déguifé en cro- 
cheteur pour aller porter cent mille ccus en 
treize voyages ? M. Jonquay répond qu'ail ne 
s'eft donné cette peine que pour plaire au 
maréchal de camp, qui lui avait demandé 
le fecret* La réponfe n'eft pas trop bonne ; 
mais enfin un cocher et un ancien clerc de 
procureur jureront qu'ils m'ont vu préparer les 
facs et les porter ; une courtière , en fortant 
de rhopital , m'aura vu revenir tout en eau 
de mes treize voyages. Avec de fi bons témoi- 
gnages nous réufiirons. J'ai eu l'adreOè- de 
perfuader au maréchal de camp que je lui 
ferais prêter les cent mille écus par une 
compagnie d'ufuriers ; j'ai tiré de lui dés 
billets à ordre pour la même fomme , payable 
à ma grand'mère, créancière prétendue de 
cette prétendue compagnie. Il faudra bien 
qu'il les paye. Il a beau nier la réception 
de l'argent et mes treize voyages , j'ai fa 
Ëgnature ; j'aurai des témoins irréprochables ; 
nous jouirons du plailir de le ruiner , de îc 
déshonorer , de le voler , et de le faire con- 
damner comme voleur. 
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Ce plan arrangé entre les complices , chacna 
fc prépare à jouer fon rôle. Le cocher va 
foulever tous les fiacres de Paris en faveur 
du docteur es lois et de la famille ; le clerc 
de procureur va fe faire guérir de la vérole 
chez un chirurgien : et il attendrit les cœurs 
de fes camarades et des filles de joie pour 
une famille refpectable et infortunée, indi- 
gnement \6lèe par un homme de qualité , 
officier général de armées du roi. 

Pendant que cette pièce commence à fe 
jouer, le maréchal de camp, informé des 
préparatifs, va trouver le magiftrat de la police 
et lui expofe le fait. Le lieutenant de police , 
qui a rinfpection fur les ufuriers et fur les 
troifièmes étages , fait interroger la famille 
Jonquaj par des officiers de police. Le crime 
tremble toujours devant la jufiice. On inti- 
mide , on menace Jonquaj et fa mère : les 
(célérats déconcertés avouent leur délit, les 
larmes aux yeux ; ils fignent leur condam^ 
nation. On croit Taffaire finie. 

Qu'arrive-t-il alors ? un praticien , qui était 
de la troupe , ranime le courage des con- 
fédérés, n Souffrirons-nous, mes chers amis, 
n qu'une fi belle proie nous échappe ? il 
99 s'agit ou de partager entre nous ceilt mille 
n écus, gagnés par notre .induftrie , ou d'aller 
99 aux galères ; choififfez. Vous ave,? avoué 

Ee « 
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9v TOtre crime devant ua cominHEnre de quatre 
9% lier : cette faiUcffe peut fe repaver. Dites 
n qpie vous y avez été forcés : dites que vous 
9r avez été déleims en chattre- privée , aa 
99 mépris dei lou do voyauine , qu'an vous 
9t a chargés de fers t ^e voto avez été mis 
9t à la torture. 

>9 C'eft le Câtdehatur vitgh eivis tsmanus de 
99 Ciciran^ G'eft le meius cadens in can^ntem 
99 virum de Tribomen. N'êtes-voos pas cotions 
91 vir ^ M. Jovtquay ? — Oui , Monfieur, — 
99 £b bien , demandez juflice contre la police 
»9 qui perfécute les gens de bien. Criea qu^un 
99 maréchal de camp vous vole , que toute 
y9 la police eft fon complice, et qu'on vous 
»9 a outrageufement battu pour vous faire 
99 avouer que vous êtes un fripon. 

99 II faut de Targcnt pour foutentr un 
99 procès fi délicat. Nous vous amenons M. 
rf Aubourg , autrefois laquais , puis tapiffier , 
99 et maintenant uforier ; vendez-lui votre 
99 procès , il fera tous les frais ; c'eft un 
S9 homme d'honneur et de crédit , qui manie 
99 les affaires d'une dame de grande confi- 
99 dération , et qui ameutera pour vous tout 
>9 Paris. >» 

M. Jonquaj et fa vieille grand'mère Yirrm 
vendent donc leur procès à M. Aubûurg. On 
alligne devant le parlement le marécbaj de 
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camp , comme ayant volé cent mlït écus à 
la famitie d'un jeune docteur près d'être 
reçu confeiiler , comme ioftigaieur des furenrs 
tyranniques de la police , comme fuborneur 
de faux témoins, comme oppreffeor des bons 
bourgeois de Psris. 

La vieille grand'mère Kfffr^s menrt fur • ces 
entrefaites ; mais avant de mourir on lui 
dicte un teftamcnt abfnrde , un teftament 
quelle n'a pu faire. Toute la famille en 
grand deuil , accompagnée de fbh praticien 
et de Tufinier Aabmirg ^ va fe jeter aux pieds 
du roi et implorer fa juftice. Il fe trouve 
quelquefois à la cour des âmes compatif- 
faûtes, quand cette compaflion peut fervir 
à perdre un officier général. Prefque tout 
Verfailles , et prefque tout Paris , et bientôt 
prefque tout le royaume , fe déclarèrent pour 
le candidat Jonquay , et pour cette £unilie 
honnête , fi indignement yolée et £ cruelle- 
ftient mife à la torture. 
• L'affaire fe plaida d'abord devant la grande- 
chambre et la toumelle afiemblées. Un avocat 
Ati Jpnquaj prouva que tons les officiers des 
armées du roi font des efcrocs et des fripons ; 
qu'il n'y a d^hoaneur et de vertu que chez 
les cochers , les clercs de procureur , les 
prêteurs fur gages , les entremetteufes et les 
iifurièrcs. • Il fit voir que rien n'eft plus 
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naturel , plus ordinaire , qu une vieille femme 
très-pauvre , qui poftède pendant trente ans 
cent mille écus dans fon armoire, qui les 
prête à un oflEcier qu'elle ne connaît pas , 
et un jeune docteur es lois qui court fix lieues 
à pied pour porter ces cent mille écus à 
cet officier dans fes poches. 

Enfuite il peignît pathétiquement le can- 
didat Jonquay et. fa mère entre les mains des 
bourreaux de la police , chargés de fers , 
meurtris de coups , évanouis dans les tour- 
mens , forcés enfin d'avouer un crime dont 
ils étaient innocens ; leur vertu barbarement 
immolée au crédit et à Tautorité , n'ayant pour 
foutien que la générofué de M. Aubourg , 
qui avait bien voulu acheter ce procès^ à 
condition qu'il n'en aurait pour lui qu'en- 
viron cent vingt mille livres. Toutes les 
bonnes femmes pleurèrent ; les ufuriers et 
ks efcrocs battirent des mains ; les juges 
furent ébranlés t le parlement renvoya raffaire 
en première inftance au bailliage du palais, 
petite juridiction inconnue jufqu'alors. 

Le ridicule, rabfurditédu roman de la bande 
Jonquay étaient aSezfenfibles; l'infamie de leun 
manœuvres , Tinfolence de leur crime étaient 
manlfeftes : mais la prévention était plus forte. 
Le public féduit féduilit le juge du bailliage. 

La populace gouverne fouvent ceux qui 
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ckvraient la gouverner et Tinfiruire. Ceft 
elle qui dans les féditions donne des lois ; 
elle aflervit le fage à fes folles fuperllitions ; 
elle force le miniftère , dans des temps de 
cherté , à prendre des partis dangereux ; elle 
influe fouvent dans les jugemens des. ma giO rats 
fubalternes. Une prêteufe fur gages perfuade 
une fervante qui perfuade fa maîtrefle qui per« 
fuade fon mari. Un cabaretier empoifoone 
un juge de fon vin et de fes difcours. Le 
bailliage fut ainfi endocumenté. Le plaifir 
d'humitier la noblefie chatouillait encore en 
fecret Tamour propre de quelques bourgeois 
qui étaient devenus fes juges. 

Le maréchal de camp fut plongé dans la 
prifon la plus dure , condamné à payer un 
argent qu'il n'avait jamais reçu , et à des 
amendes infamantes : le crime triompha. 

Alors le public des honnêtes gens com- 
mença d'ouvrir les yeux. La maladie épidé- 
mique qui s'était répandue dans toutes les 
conditions avait perdu de fa malignité. 

L'affaire ayant été enfin rapportée de droit 
au parlement , le premier préfident ^ M. de 
Sauvigni , interrogea lui-même les témoins. 
Il produific au grand jour la vérité fi long- 
temps obfcurcie. Le parlement vengea par 
un arrêt folennel le comte de Morangiés et 
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fes accufateun. Jonquay et fa mère furent con- 
damnés au banniflement , peine bien douce 
pour Icut crime <» inait que les incidens du 
procès ne pcrnoettaient pas de rendre plus 
grièTC. 

Il était d'ailleurs plus néceflaire de mani- 
feftcr Tinnocence du comte' que de flétrir 
la canaille des accufatcurs dont on ne pou- 
vait augmenter Tinfomie. £n&n tout Paris 
s'étonna d'avoir été deux ans entiers la dupe 
do menfonge le plus groffier et le plus ridi- 
cule que la fottife et la friponnerie en délire 
aient pu jamais inventer. 

Puifient de tels exemples apprendre aux 
Pari&ens à ne pasj'uger des affaires férieufes 
comme d'un opéra comique ^ fur les difcours 
d'un perruquier ou d'un tailleur , répétés 
par des femmes de chambre ! Mais un peuple 
qui a été vingt ans entiers la dupe des 
miracles de M. l'abbé Paris , et des gam- 
bades de M. l'abbé Bécherand ^ pourra- 1 -il 
jamais fe corriger ? 

Odi pr^famm vulgus , et arcco. 
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PRECIS DU PROCÈS 
\ DE M. LE COMTE DE MORANGIÉS, 
* eONÏRE LA FAMILLE VERRON. ' 



1772. 

X LU SIEURS perfonnes, qui cherchent le 
vrai en tout genre , ont défîré qu'après le procès 
criminel du comte de Lalli , on leur donnât 
un précis du procès civil et criminel que le 
comte de Morangiés a effuyé. Le voici : 

La maifon de Morangiés avait des dettes 
dont le comte de Morangiés , maréchal de 
camp , s'était chargé. Pour éteindre ces dettes , 
il voulut faire exploiter et vendre en détail 
Une forêt dans le Gévaudan, laquelle a , 
dit-on , environ dix mille arpens d'étendue , 
et dont il pouvait difpofer, par un accord 
public avec les créanciers de fa maifon. Il 
montre le plan de cette forêt , figné d'un, 
arpenteur juré : il préfente toutes les pièces 
néceflaires ; mai^ un homme endetté ne pouvait 
guère trouver de l'argent à Paris , pour faire 
Couper une forêt dans le Gévaudan. 

Il s'adreffe à une/ courtière d'ufurc. Cette 
courtière lui indique un jeune homme nomtrié 
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du Jonquay , que fcs avocats difentr très-bien 
né, petiC'fih d'une veuve opulente, arrivé 
depuis un an de province^ ayant travaillé 
quelques mois chez un procureur , reçu docteur 
es lois par bénéfice d'âge , comme tant de 
magiftrats bien élevés , et près d'acheter une 
charge de conseiller de la cour des aides ou 
du parlement , dans le temps où le droit de 
juger les hommes fe vendait encore. 

Après quelques pourparlers , le maréchal 
de camp vient figner au jeune magiftrat des 
billets de trois cents mille livres , avec les 
intérêts à fix pour cent. Ces billets à ordre 
font faits dans un galetats où logeait ce prêteur, 
et où il y avait ^ pour tous meubles, trois 
chaifes de paille et une table de fapin. L'em- ' 
prunteur, en voyant cet ameublement, crut 
être ch'cz un jeune courtier d'agent de change. 
Il affirme et jure qu'il n'a fait ces billets 
que pour être négociés fur la place , et qu'il 
n'en a point reçu la valeur , qu'il ne devait 
la recevoir que quand raflFairc ferait confom- 
mée , félon l'ufage établi dans toutes les villes 
de commerce. 

Le jeune homme affirme et jure que c'eû 
l'or de madame fa grand'mère qu'il a donné ; 
qu'il a porté cet or à pied , en treize voyages , 
en un matin ; qu'il a fait environ cinq lieues 
et demie à pied , pour obliger monfieur le 
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comte , quoiqu'il pût porter cet or dans un 
fiacre en un feul voyage, {a) 

Il a fait faire ces billets au profit de la 
dame Verron ^ fa grand'mëre. Il n'y a pas 
d'apparence qu'un homme d'un âge mûr les 
eôt fignés, s^il n'en avait pas recula valeur; 
mais il y. a peut-être encore moins d'appa- 
rence que lagrand'mére Verron ^ qui demeurait 
dans un galetas avec la Romain , mère de 
du Jonquaj , et trois fœurs de dujofiquay , très- 
pauvrement vêtues , et fubfifiant , elle et toute 
fa famille , d'un très-petit fonds qu'elle fefait 
valoir à ufuje, eût poffédé la fomme exorbi- 
tante de trois cents mille livres en or* 

La famille prévient cette objection qu'^ ne 
lui fefait pas encore , eur-difant que la veuve 
Verron , la grand'mére, avait reçu fecrétement 
une grande partie de cet argent depuis plus 
de trente -ans ^ par les mains d'un ncMnmé 
Chotard , qui était mort banqueroutier ; que 
fon mari , prétendu banquier ^ avait donné 
fecrétement cette fomme à Tinconnu Chotard 

( a ) On voit en effet au procès un écrit de M. le comte 
de Morangiés , du 14 fept-embre 1773, par lequel de pluiâeurs 
plans d^emprunts propofés par du Jonquay ^ ( qu^ii prenait 
pour un courtier ) il adopte celui de 327000 livres payables 
pour 300000 comptant: et promet de faire des billets de 
327000 livres, y compris l*ufure , quand il recevra Targent. 
Or du Jonquay pre'tend avoir donné cet argent le 23. Il eft 
impoinble que Temprunteur ait promis le 24 de figner , ii- 
tôt qu'on lui apporterait un argent qu'il aurait reçu la 
veille. 

Ff 2 
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par un fidcicommis (ccret. La veuve Pavaic 
fait valoir fecrétement chez un notaire ; elle 
l'avait retirée fecrétement de ce notaire , .qui 
était mort alors ; elle l'avait, portée à Vitry 
fecrétement^ au fond de la Champagne , dans 
une charrette ; elle y avait vendu fecrétement 
à des juifs de beaux diamans , dont le prix 
fervit à compléter les trois cents mille livres ; 
elle fit porter fecrétement à Paris ces trois cents 
mille livres en or , dans une charrette d'un 
voiturier qu'on ne nomme pas (^) , à un troi- 
fîéme étage rue Saint Jacques. Et moi , ajoutait 
du Jonquaj , je les ai portées fecrétement à 
pied, en treize voyages, à M. de Mprangiés^ 
poinr mériter fa protection. J'ai pour témoins 
un cocher de mes amis , qui eft comme^ moi 
-très -bon brétailleur, et un ancien clerc de 
procureur qui fe fefait guérir , dans ce temps- 
là vmême , de la vérole chez le chirurgien 
Menagtr; j'ai pour témoins mes fœurs , qui 
fubfiftent de leur travail de couturières et de 
brodeufes, etuneprêteufe fur gages qui a été 
enfermée à l'hôpital. 

Il demande , au nom de madame Verron et 
au fien , que la juftice aille enfoncer toutes les 

{b) Il eft ëtrange que dans lé cours de ce procès on 
n*attpojflt fongé à rechercher le fait de ce prétendu voitu- 
rier ; tous ks voituriers font connus , leurs noms font fur 
des regiftrcs : commcat n*a^-on fait aucune enqujêtc À Paris 
et à Vitry? 
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portes chez le comte de Mûrangiés et chez fon 
père, lieutenant général des armées du roi, 
pour voir fi les cent mille écus en or ne s'y 
trouvaient pas (c). La juftice n'y va point,, 
et on ne fait pourquoi. Mais le comte de 
« Morangiés demande au magiftrat de la police, 
qui a rinfpection fur les prêteurs à ufure ^ 
qu'on approfondifle cette affaire. 

Le magiftrat délègue le fieur Dupuis , inf- 
pecteur de police, homme très-fage et reconnu 
pour tel, qui fe tranfporte , accompagné d'un 
autre officier, nommé Desbrugnièresy chez un 
procureur où l'on fait venir v.^u Jonquay et 
fa mère, nommée Romairt^ fille de là veuve 
Ferton, La mère et le fils interrogés, avouent 
féparément qu'ils ont menti , et qu'ils n'ont 
jamais donné cent mille écu% au comte de 
Morangiés, On les transfère alors chez un com*- 
miffaire , ils figneat leur délit l'un après l'autre. 

( ( ) Cetttf requête ii*eft-elle pas un artifice par le^jucl on 
Youlait fe ménager Tavantage de paraître au moins prévenir 
les plaintes de Temprunteur ? Il cft bien vrailemblable que 
fi cet emprunteur avait recules cent mille écus qu^il déniait, 
il les aurait bis à couvert , et aurait rendu très-inutiles les 
démarches de la famille Verron. Il n*eft pas moins probable 
que fi Temprunteur avait été de mauvaife foi , il n^avait nul 
befoin de nier la dette, il aurait dit à l'échéance , arrange):-. 
vous afvec les directeurs des créanciers ,-et il aurait joui de 
cent mille écus. S'il n'a pas pris un parti fi facile , c'eft une 
preuve affez forte qu'il n'avait rien touché. 

Il n'y a qu'à lire attentivement les lettres du fieur da 
Jon^ay mentionnées au procès , pour voir que cet homm* 
n-'avait point porto et donné cent mille écus. 

Ff 3 
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Le fils dit à fa mère : Ma mère , je viens de 
déclarer la vérité» EUc lui répond : Tu ras 
dite^ mon fils ; tu aurais bienfait de la dire plus toi. 
Le commifiaire , fon clerc , rinfpecteur DtipiMj , 
entendent cet aveu , et il eft configné au 
procès. Tout étant ainfi avéré et juridique- 
ment confiaté , on mène les deux coupables 
au fort TEvêque. Us confirment leur aveu 
dans la prifon. [d) 

Du Jonqu'aj , dès le lendemain , écrit à 
un homme qui était fon confeil, et qui était 
dépofitaire des billets. 

MONGIEUR^ 

n La malheureufe afaire où je fuis plongé 

9» m'a réduit , ainfi que ma chère mère , es 

n prifons du fort TEvêque , nous f&mes arrêté 

91 yere par ordre du roi* Si vous voulé nous 

99 fécondé pour nous en tirer « il faut que 

99 vous ayez la bonté de remettre au porteur 

9» les éfets que je vous ait confié , lefquelles 

n dits éfets j'ay promire à monfieur Dupuy 

9f de lui faire pacer au plus tard à dix heures 

99 du matin , d'après la parolle que j'ai donné 

( d ) C*eft ce que rapporte Tavocat de M. le tomte de 
Morangiés , darts fon dernier mémoire , intitule' Supplément, Si 
le fait eft vrai , comme il n'eft pas permis d'en douter, il eft 
démontré que les du Jonquay font coupables et que le comte 
de Morangits eft innocent. Tout derait finir là ; mille procé- 
dures , n>iUe fentences ne peuvent affiiiblir une démonftration« 
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n je VOUS cerai obligé de me mettre à même 
n de la mettre à exécution , comme àufli je 
M vous prie moncieur de cecer toutç pourfuite 
n et auflitôt que nous aurons nôtre liberté 
»9 nous aurons Phonneur dç vous marquer 
>» nô(re recpunaiflance au fujet de tou9 les 
M foins que vous vous éte^ donné, n 
» J'ai l'honneur d'être 

M MONCIEUR, 

n Votre très-humble et très* 
« obéiflant fervitcur , 
V du JanquQjf 

»> Ma chère mère a Thonneur de vous aflii- 
J> rer de fc» refpccts. 

>» Du Forlevefque, çç i octobre 1771. 
Et dans une autre lettre du même jour. 

MONSIEUR , 

>t Si vous pouvié être porteufe vous même 
99 de la réponfe vous m'obligerié ainfi que 
J» ma cher mère. »» 

9» Vôtre cerviteur, du Jonquaj. 

Ces lettres ne paràiflent pRS plus d'un 
homme innocent, que le ftyle et l'orthogra- 
phe ne font d'un homme qui allait être incef- 
famment magifirat dans une cour fupérieure. 

Ff 4 
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On croyait cette affaire entièrement termi- 
née, lorfqu'un praticien habile engage la 
famille à démentir fes aveux et fes fignatures. 
Du Jonquaj et fa mère crient alors que 
Desbrugnières les a battus chez le procureur , 
qu'il n'ont figné que par crainte cher le 
commiffaire/et que le cpmte de Morangiés 2 
corrompu toute la police pour le& opprimer. 

Le docteur es lois du Jonquay , qui ne fait 
pas un mot de latin, foutient que c'eft le 
mctus cadensln conjlantem virum^ et qu'il eft 
confions vir. Je ne vous ai pas battus , répond 
Desbrugnières , je vous ai pouffes , je vous ai 
£éparés vous et votre mère , pour vous 
.empêcher de concerter enfemble vos répoiv» 
fes. Jetais convaincu , j'étais indigné de 
votre friponnerie. Vous nous avez pouffes 
trop rudement^ vous avez fauffé un de mts 
boutons , reprend du Jonquay ; et cela nous 
a tellement troublés ma mère et moi, que 
110U» ayons figné la vérité quatre heures après , 
ne fâchant ce que nous fefions> 

Alors tous les ufuriers de Paris , tous les: 
gens qui vivent d'intijgues , tous les efcrocs , 
fâchés depuis long-temps contre la police , 
font entendre leurs clameurs contre elle. Une 
autre efpèce de gens fe joint à eux. Jufqu'à 
quand fouffrira-t-on ce tribunal irrégulier qui 
ne fut établi que par Louù XI F f auparavant 
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nous' volions impunément ; on pouvait s'en- 
richir , foit par rùfurc , foit par le larcin ; 
Paris était un grand coupe-gorge , favorablo' 
à rinduftrie ; il y avait un chef des voleurs 
accrédité , qui fefait rendre les effets volés 
aux propriétaires , moyennant une fomme 
convenue ; tout était dans la règle. Aujour- 
d'hui un tribunal inconnu à nos pères , tient 
des regiflres funeftes des prêteurs fur gages , 
et perfécute le» gens de bien. On ofe faufler 
les boutons d'un homme qui va acheter une 
charge de confeiller. Tous crient que la noblefle 
n'eft, depuis quelques années, qu'un amas 
de petits tyrans efcrocs , infolens et lâches , 
qui vexent les bons fujet» du roi autant qu^ils 
fervent mal l'Etat. On répand par- tout que 
M. de Morangiés a voulu payer fes créanciers 
en les fefant pendre. On le dit dans les plai- 
doyers , on rimprime dans les mémoires , on 
parvient à le faire croire à la moitié de Paris. 
Un des avocats qui ont voulu fe fignaler en 
écrivant contre lui, pouffe l'indécence jufqu' à 
fupputer les fommes que M. de Morangiés a 
dû donner à la police. 

Le comte de Morangiés , fon père , licute-" 
nant général des armées du roi , refpectable 
vieillard , chéri et eftimé généralement , fes 
frères qui j6uiffent du même avantage , toute 
fa famille enfin ^vend le peu de meubles qui 
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lui refte pour foutenir ce procès affreux ; elle 
paye quelques dettes preffées , elle fe réduit 
à la pauvreté la plus grande et la plus hono- 
rable. La cabale crie que c'efi avec TargenC 
des du Jonquay qu'elle a fait ces dépenfes ; 
et cette infâme impoflure eft répétée par des 
écumçurs de barreau , et par des ufuriers de 
Paris. 

La noblefle du Géva^udan écrit la lettre In 
plus forte en faveur du comte de Mifrçngiés ; 
c'eft une lettre mendiée 1 c'eft une conjura-' 
tion contre le tiers-état. 

Un avocat célèbre prend -il en main I4 
défenfe de Taccufé , fans efpoir de rétribu- 
tion , tous les cafés , tous les cabarets , toua 
les . lieux moins honnêtes , retentiflent des 
injures qu'on lui prodigue } c'eft à la fois uq 
impudent et un lâche , c'eft un efpion de la 
police ; on veut le rendre exécrable , parce 
qu'il foutint , il y a quelque temps , la caufe 
d^un officier général qui avait battu et chaffé 
Us Anglaris defcendus en France , et qui avait 
bafardé fon fang pour fauver h patrie. 

Cet avocat a , pour (on frère et pour lui » 
une cuillnière et un petit carrofTe. £ft-il une 
preuve plus éclatante qu'il a j)artagé les cent 
niille écus avec le comte dç Morangiés , et que 
la police en a eu fa part ? on le pourfuit par 
vingt libelles , on le déchire e|yx>re plus qu'on 
n'infulte fon client. 
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Dans cette prodigieufe cflFcrvefcence on va 
jufqu'à foutenir que jamais la maifon de 
Morangiés n'a eu de forêt, qu'il ne. lui refte 
qu'un vieux trQnc pourri fur un rocher .du- 
Gévaudan. Toute la bafle faction le répète , 
et les gens qui veulent faire les entendus 
difent d'abord , et aflTez long-temps : M« de 
Mifr'angiés. 2l tort , pourquoi a-t-il voulu emprun- 
ter de l'argent fur une foret qui n'cxiftc pas ? 
On ne croit rien de ce qui peut lui^tre favo- 
rable ; mais on croit aveuglément aux cent 
mille écus portés par du Janquay 1 un matin , 
en treize voyages à pied l'efpace de cinq 
lieues. 

Un agioteur , nommé Aubourg , trouve ce 
procès fi bon , qu'il l'achète. La veuve Verron^ 
grand'mère de du Jonquay , lui. vend cet effet 
avant de mourir , comme on vend des actions 
fur la place. On lui fait ratifier cette vente 
dans fon teftament, fix heures avant fa mort; 
et pour donner plus de poids à l'hiftoire 
incompréhenfible de trois cents mille livres , 
on lui fait déclarer qu'elle avait eu deux 
cents mille livres de plus, parce qu'abon- 
dance de droits ne peut nuire. Âinfi cette 
veuve Verron^ qui avait toujours vécu dans 
l'état le plus médiocre , efi morte riche de 
cinq cents mille livres. C'était une efpèce de 
miracle ; aulfi les avocats n'ont pas manqué 
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de faire voir dans ce teflament le doigt de 
DIEU qui a multiplié tout d'un ^oup les 
richeilès du pauvre , et qui a révélé fa gloircr 
aux petits en la cachant aux grands. 
• Aubourg pourfait le procès au bailliage du 
palais , auquel cette affaire eft renvoyée en 
première inftance. Les témoins qui dépofent 
en faveur de M. dé Morangiés font mis au 
cachot. M. le comte de Morangiés , maréchal 
de camp, eft traîné en prifon comme fubor- 
XMur de ces témoins, et coupable d'un crime 
énorme. 

Cependant on interroge tous ceux qui 
peuvent donner quelques éclairciiTemens fur 
une affaire fi extraordinaire. Les feeurs de du 
Jonquay comparaiffeat. Le juge leur demande 
s'il n'eft pas vrai que leur grand'mère avait 
beaucoup d'or, lorfqu'cHe partit de Paris 
pour aller à la petite ville de Vîtry en Cham- 
pagne , vers Tan 1760? elles répondent qu'elle 
€^ avait prodigieufement , mais qu'elles nr^en 
ont jamais rien vu ni rien fu, 
. N' avait-elle pas beaucoup de beaux dîa- 
mans , qu'elle vendit dans la, ville de Vitry 
quarante mille francs à des juifs , pour com- 
pléter fes trois cents mille livres ? 

Oui , fans doute , elle avait des épingles de 
diamans,.qui n'étaient pas inventées alors. 

N'avait -elle pas auili de belles boucles^ 
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d'oreilles , de beaux nœuds , de belles aigrettes , 
qui convenaient parfaitement à une perfpnne 
d'environ quatre-vingts ans? 

Oui , Mctnfieur , de belles aigrettes ^ de 
beaux bracelets à la nouvelle mode , répond 
l'une de fes fœurs. La femme Romain , fille 
de la veuve Verron^ et mère de du Jonquay ^ 
répond au contraire que la veuve Verrou , la 
mère , n'avait rien de tout cela, et qu'elle ne 
croyait pas qu'elle eût jamais eu un dia- 
mant fin. 

Cette même femme Romain^ mère de du 
Jonquay , interrogée^ les richeffes fecrètes de 
la veuvye Verron ne venaient pas d'un fidéi- 
commis fecret de fon mari, et de la générofité 
fecrète d'un banqueroutier nommé Chotard , 
répond que non , que rien n'eft plus faux. 

Mais , Madame , vos avocats ont plaidé ^ 
ont imprimé cette anecdote. Il ont eu tort , 
réplique-t-elle. 

Le juge demande à du Jonquay s'il n'y 
avait pas cent mille écus en or à fon troifième 
étage , dans l'armoire à linge de la veuve 
Verron , fa grand'mère ? Oui , Monfieur , et 
c'eft ma mère Romain qui m'en a donné la 
clef, pour porter ces cent mille écus fecréte- 
ment en treize voyages à pied , chez M. de 
Morangiés. {e) 

( « ) Si toutes ces contradictions , rapportées par Tavocat 
4e M. de Mnangiit , nt iont pas une preuve évidente du 
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La mère Romain répond que cela n*eft pa5 
▼rai , que fon fils du Jtmquaj a pris la clef 
des mains de la Verron , fa grand'mère. 

Après toutes ces contradictions , on inter- 
roge les témoins qui ont été emprifonnés 
comme fubomés par M. de Morangiés ; on ne 
trouve pas malheureufement le plus léger 
indice de fubomation et de féduction. 

Enfin , on prononce la fentence. Cette 
fentence déclare d^abord que M. de Morangiés ^ 
mis en prifon pour avoir fuborné des témoins , 
en eft parfaitement innocent, etqu^en confé- 
quence il payera aux du Jonquay trois cents 
mille livres , qui font le fonds de l'affaire avelc 
les intérêts , plus vingt mille livres de dépens, 
plus trois mille au cocher qui a dépofé contre 
lui , plus quinze cents livres folidairement 
avec les officiers de police ; le tout fans dire 
un mot de Tufure fiipulée par du Jonquay , 
et puniffable par les lois. 

Et comme le juge reconnaît avoir empri- 
fonné înjuftement M. de Morangiés , il le 
condamne à garder prifon ; en outre à être 
admoneflé et à T aumône , pour avoir ofé 
nier qu'un homme tout près d'être reçu con- 
fciller de la cour des aides ou du parlement , 

complot le plus abfurde et le plus ridicule qu^on ait jamais 
formé y il faut vivre dérormais dans un fcepticifme imbécille. 
Il n'y a plus de caractère de vérité fur la. terre , il n*y.a plus ' 
de Julie et d'injude. 
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,1 lui ait apporté trois cents mille livres en 

, treize voyages , et ait fait cinq lieues à pied 

en un matin , quand il pouvait porter cet or 
prétendu dans un fiacre en un quart d'heure. 
Cen'eftpas tout; une pauvre fille, qui avait 
fervi de faux témoin contre M. de Marangiés^ 
le rétracte ; elle avoue fon crime. Son père 
avoue le crime de fa fille , tous deux en 
demandent pardon à d i £ u et à la jufiice. 
On ne les écoute pas. Ils ont demandé pardon 
' à D I £ u trop tard. On les condanme au 

banniiTement , non pas pour avoir fait un 
' faux ferment en juftice , non pas pour avoir 

' calomnié l'innocent , mais pour s'être repentis 

mal à propos. 

Il faut avouer que fi ce jugement d'un 
bailli fubfifle , fi M. de Morangiés eft coupa- 
ble , s'il a reçu , en effet , cent mille écus des 
mains du .docteur es lois du Jonquay , tout le 
monde doit dire avec un grand auteur très- 
fenfé ; 

Le vrai peut qtteli^uefoîs n'être pas vraifemblable. 

Tout Paris aujourd'hui , toute la France , 
s'élève contre cette fentence. On croit M. de 
Aforan^iVj innocent, on le plaint autant qu'on 
s'était déchaîné contre lui ; toutes les opi- 
I nions ont changé : tel eft le petit et le grand 

Irulgaire , tels font les hommes : ils ont vérifié 
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ce qu^avïit dit un écrivain impartial, que 
M. de Marangiés pouvait perdre fon procès 
faas perdre fon honneur. 

Ce qu'on peut conclure de cette affaire 
jurqu'à prcfent , c'efl que rien n'eft pius 
dangereux fouvent pour les officiers du roi , 
que les négociations au troiGème étage. 

Celui qui réclame avec la hardieflfe la plus 
intrépide contre cette fentence , eft l'avocat 
du condamné. Il trouve dans ce jugement 
une foule de contradictions palpables et 
d'obfcurités qu'il veut mettre au grand jour. 
Les oracles de la juitice ne doivent être , en 
effet , jamais fufceptibles ni de la moindre 
obfcurité , ni de la contradiction la plus légère. 
Gela n'appartenait autrefois qu'à des oracles 
d'un autre genre. 

Le zèle et l'indignation de cet avocat Tout 
emporté jufqu' à dire que lèsjuges n'ont écouté 
ni la raifon ni la juftice : qu'il fe regarde 
comme Renaud dans la forêt enchantée du 
Taffè^ infectée par des monftres ; qu'il eft 
Curtius fe précipitant dans le gouffre pour le 
fermer , que fon client eft Tantale et Orphée 
dans les enfers , que les juges font les Furies , 
et qu'il prend à partie tous ces gens-là. 

Les fept gradués qui ont jugé cette affaire 
en première inftance , difent qu'ils ne font 

ni 
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,: ni monflrcs , ni furies, ni même des imbé- 

f cilles , qu ils en favedt autant que cet avoeat 

qui répand fur eux tant de mépris , et qui 

/ leur fait tant de reproches ; que , n'ayant nul 

intérêt à TafiFaire , ils ont jugé fuivant leur 
confcience et leurs lumières. Voilà donc un 
nouveau^ procès entre cet avocat et ces fept 
juges. 

Les hommes impartiaux et judicieux difénr 

' Ne prévenons point la déciGon du parlement; 

^ ne nous hâtons point de prononcer fur une 

eaufe fi compliquée, dont nous n'ayons peut- 

' être que des connaiflances fuperficielles , 

puifque nous n^avons pas vu toutes les pièces 

' fecrètes, non plus que les avocats (/). Le par- 

[ lement ne jugera qu'avec bien de la peine fur 

^ des connaifTances approfondies. Les magifirats 

du parkment font les interprètes des lois>, 
dont un tribunal inférieur doit être , dit-on»,. 
Tefclave. Il n'appartient qu'à eux de décider 
entre Tefprit et la lettre. La balance de TktmiS' 
n'a été inventée que pour pefer les prebsK 

1 bilités. 



(/) Et pourquoi les pièces font-elles ftcrètès quand Iè5^ 
fentences font publiques ? pourquoi dans Rome , dont nous 
tenons prefque toute notre jurifprudence , tous les procès 
criminels étaient-ils expofés au grand jour , tandis <)(ic parmi 
nous ils fe pouriuivent dans rbbfcurité ? 

FaliLetLégifl. Tome, III, «Gg 
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Les nations qui nous ont tout appris 
publièrent autrefois que Thémis était fille de 
DIEU, mais que la fille n*avait pas les yeux 
du père , qu'il voyait tout clairement , et 
qu'elle ne voyait qu'à travers fon bandeau, 
qu'il connaiflait et qu'elle devinait. Thémis , 
félon cette mythologie fublime , remit fa 
balance et fon glaive entre les mains de 
vieillards fans pafiions , fans intérêt , fans 
vice, (non pas fans défauts) exercés dans 
l'art de fonder les coeurs , et de démêler les 
plus grandes vraifemblances et les moindres. 
Retirés de la foule , ils ne fe montraient aux 
hommes que pour apaifer leurs miférables 
diflerens , et pour réprimer leurs injuftices ; 
ils s'aidaient mutuellement de leurs lumières, 
que la pureté de leurs intentions ^rendait 
encore plus pures. La vérité était le feul tréfor 
qu'ils cherchaient fans cefle ; et avec tout cela 
ils fe trompaient fouvent , parce qu'ils étaient 
hommes , et que dieu feul eft infaillible. 

Ce qui pouvait les induire en erreur, ce 
n'était pas feulement la mauvaife foi des 
plaideurs , c'était fur-tout l'artifice des avocats* 
Autant les juges employaient de lumières à 
découvrir la vérité , autant les diens aflem- 
blaient de nuages pour Pobfcurcir. Us fe 
feraient un mérite, un honneur, un devoir, 
d'égarer les juges pour fervir les accufés ; 
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de -là cft venue enfin la défiance que 1^6 
jniniflres de ia jufiice ont aujourd'hui de 
réloquence , ou plutôt de ces fleurs de rhéto- 
rique qui confident dans Texagération des 
plus minces objets , et dans la réticence des 
faits les plus graves , dans Part de tirer des 
conféquences qui ne font pas renfermées dans 
le principe , et d'éluder ce|les qui fe préfenteat 
d'elles-mêmes , dans Tart encore plus adroit 
d'alléguer des exemples qui paraifTen^ fem- 
blables et qui ne le font pas, dans l'affectation 
de citer des lois détruites par d'autres Ibis, 
ou de les mal appliquer, ou de les corrompre, 
en un mot, dans l'art de féduire. La plupart 
des magifirats, dégoûtés de ces plaidoyers 
infidieux, ne fe donnent plus la peine de les 
lire ; et c'eft encore un malheur ; car dans la 
foule de tant de raifons apparentes , d'objec- 
tions bien ou mal faites, et bien ou mal 
répondues , dana ces labyrinthes de difficul- 
tés , on peut trouver encore jun fentier qui 
conduife z\i vrai: 

Le parlement trouvcra-t-ii quelque vrai- 
femblance dans la fable des cent mille écus ? 
les billets de M. de Monangiés T emporteront-ils 
fur Tabfurdité de cette fable ? y a-i-il des cas 
où des billets à ordre , valeur reçue , doivent 
être déclarés nuls ? et l'efpèçe préfente eft-ellc 
un de ces cas^? Les témoins qui onf dépofé 

Gg 2 
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unechofe très-probable* en feveur de M. éc 
Marangiés , détruiront -ils le témoignage de 
ceux qui ont dépofé une chofe très -improbable 
en faveur de du Jonquay ? écoutera- ton la 
rétractation d^un faux témoin qui ne s^eft 
repenti qu'après la confrontation ? 

Les attentions paternelles du magîfirat de 
la police , à réprimer Tuftire et la friponnerie , 
feraient -elles réputées illégaks ? et F aveu, 
cinq fois répété d'un délit évident, fera-t-il 
compté pour rien , • parce que celui qui a 
arraché cet aveu des coupables n'a pas été 
affez inftruit des règles , et s'cft laiffé emporter 
à fon zèle ? 

Un procès acheté par un inconnu , et 
pourfuivî par cet inconnu , aurait -il auprès 
des juges la même prépondérance qu'aurait 
le procès d'une famiUe refpectable ,. jpuiffant 
d'une renommée fans tache?' 

Se pounait-il qu'une foule de probabilités 
prefque équivalente à la démonftration , fiât 
anéantie par des billets dont il eft évident que 
la valeur n'a jamais été comptée ? 

Qti^on mette d'un côté dans la balance 
les fubtilités , les fubterfugcs d'une cabale 
aufli obfcure qu'acharnée, et de l'autre, l'opi- 
nion de celui qui cft en France le: premier 
juge de l'honneur ; ce premier juge a fenti 
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qu'il était impoflible quele comte de Morangiés 
eût jamais reçu l'argent qu'on lui demande. 
Qui remportera de ce juge facré ou de la 
cabale ? 

Enfin M. de Morangiés^ reconnxr aujour- 
d'hui innocent par toute la cour , par tous les 
hommes éclairés dont Paris abonde , par 
toutes les provinces , par tous les officiers de 
Farméc, fera -t- il déclaré coupable par les 
formes ? 

Attendons refpectueufement l'arrêt d*un 
parlement dont tous les jugemens ont eu juf- 
qu'ici les fuffrages de la France entière. 



DEC L AR ATI O N 

DE M. DE VOLTAIRE, 

SUR LE PROCÈS ENTRE M. LE COMTE 
DE MORANGlés ET LES VERRON. 

JVL A famille fut attachée à la famille de M. le 
comte de Morangiés. Mon père fut long- 
temps fon confeil ; mais fans écouter aucune 
prévention , et étant abfolument fans intérêt, 
je ne me déterminai à croire M. le comte de 
Morangiés entièrement innocent dans fon 
étrange procès contre la famille Verrm ,' qu'a- 
près avoir lu toutes les pièces et tous les 
mémoires contre lui. 

Il me parut abfurde et impoffible qu'un 
ms^réchal de camp , qu'un père de famille , 
dont les affilés , à la vérité , font dérangées , 
mais qui n'a jamais commis aucune action 
criminelle , eût conçu le projet extravagant 
et abominable qu^on lui impute. Non, il 
n'eft pas poffible qu'un ancien ofEcier, qui 
n^a pas l'efprit aliéné et endurci d^ns la 
fcélératefle , eût imaginé, non-feulement de 
voler cent mille écus à une veuve nonagé* 
naire, mais d'accufer la famille de cette 
veuve de lui avoir volé à lui même ces cent 
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mille écus , et de chercher à faire périr cette 
famille dans les fuppllces. 

Il ne me paraiflait pas dans la nature 
qu'un homme obéré , qu'on prétend avoir 
été tiré tout d'un coup par le ficur du Jonquay 
de l'état le plus cruel , et nanti par lui d'une 
fomme exorbitante de cent mille écus^ eut 
refufé de payer une fomme légère à la cour- 
tière qu'on fuppofait lui avoir procuré un 
argent fi inattendu. M. de Morangiés aurait 
eu l'intérêt le plus preflant à fatisfaire cette 
entremetteufe. Qu'on fe repréfente un homme 
tourmenté par le befoin d'argent , à qui une 
femme fait tomber tout d'un coup dans les 
mains cent mille écus , comme par enchan- 
tement, refufera-t-il, dans Içs premiers traiif- 
ports de fa joie et de fa reconnaiflance , une 
rétribution légitime à fa bienfaitrice ? Je 
foutiens que cela n'eft pas dans la nature 
humaine. 

S'il avait reçu tant d'argent, et s'il avait 
formé le deflein coupable de ne point payer 
fon créancier , il n^avait qu'à garder paifible- 
ment la fomme; il pouvait attendre, fans 
inquiétude, le temps des payemens, et ren- 
voyer alors le prétendu préteur à l'ailèmblée 
de fes créanciers , pour fe faire payer à fon 
rang comme il pourrait ; mais il ne k ferait 
pas expofé à un procès criminel prématuré* 
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11 était donc de la plus grande vraifeni:- 
blance que M. de Morangiés n'avait rien reçu , 
puif«]u'il ofait foutcnir un procès criminel 
contre ceux qui prétendaient lui avoir prêté. 
.. D'un autre côté , la manière dont en 
alléguait qu'on lui avait fait ce prêt tenais de 
la fable la plus incroyable. De Targeiu qui 
doit être toujours- porté en fecrct par du 
Jonçuay , tandis que le lendemain matla le 
même homme donne aumême M. de Morangiés 
de l'argent en public ; cent mille écus portés 
à pied en treize voyages , tandis qu'il était 
fi aifé de les porter en carrofTe ; une courfe 
de cinq à fix. lieues , lorfqu'il était fi fimple 
de s'épargner cette fatigue inouie ; tout cela 
eft tellement romanefque ^ que quand je lus 
la réfutation de cette aventure dans le plair 
doyer de M. Lingutt , j'eus peine à me 
perfuader qu'on eût ofé propofer férieufement 
de telles chimères devant la première cour 
du royaume , et qu'on eût abufé à ce point 
de la patience dts juges. 

Ce fut pis encore y j'ofe le dire ,. lorfqu'on 
remonta à la fource des prétendus cent mille 
écus en or qu'une pauvre veuve , logée à 
un troifième étage y et ayant à peine dequoi 
fbutenir fa famille, avait , dit-on , prêtés par 
les mains de fon petit -fils du Jonquay , qui 
avait couru fix lieues à pied chargé de ce 

fardeau. 
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fardeau. M. Linguet remarque fort bien que 
pour prêter cent mille écus il faut les avoir. 
Le roman de la fortune fi long-temps inconnue 
de cette veuve Verron^me parut aufli étonnant 
que Thiftoire des treize voyages. On ne fefait 
voir aucune preuve , aucune trace des origines 
de cette fortune fecrète , qui formait un fi grand 
contraftô avec la pauvreté de la famille. On 
m^aflurait que la Verron était la veuve d'un 
agioteur obfcur et mal-aifé de la rue Quin- 
campoix , qui louait, à la vérité , un corps^ 
de logis de io5o liv. , mais qui en relouait 
une partie , et qui mourut infolvable , au 
point qu'on n'a jamais payé les frais de Tin* 
ventaire fait à fa mort , frais encore dus au 
fuccefleur de ce même Gillet , notaire , chez 
qui • la veuve Verron prétendait avoir fait 
valoir clandeftinement ces prétendus cent 
mille écus. 

On m'avait écrit encore que ce Verron y 
qu'on nous donnait pour un fameux banquier ; 
avait fait plufieurs métiers bien éloignés de 
la finance; qu'entre autres il avait été bou-, 
langer chez M. le duc de Saint-Aignan. 

^ Je ne parlais d'aucune de ces anecdotes 
qui forment pourtant un trés-puiflant préjugé 
dans cette caufe , parce que c'eft à M. de 

Folii. et Légijl. Tome III, « H h 
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MorangiéSy qui eft fur les lieux, à les vérifier 
et à en tirer avantage. 

Je favais d'ailleurs que la fiimille Verron 
vivait très à l'étroit , et fubfiftait mefquîne- 
xnent d'un petit fonds que la veuve fefait 
valoir en prêtant, dit- on, fur gages par les 
maint des courtières. Je le favais par le 
rapport naïf d^un domeftique d'un de mes 
neveux , M. de Florian , ancien capitaine de 
cavalerie au régiment de Briarmc , qui était 
alors à Ferney , et qui y eft encore. Ce domef- 
tique , nommé MtmtreuU , nous difait fouvent 
qu^il connaiflkit ce du Jonquaj ; quMl avait 
mangé plufieurs fois avec lui; que fes fœurs 
travaillaient, Tune en broderie, Tautre en 
linge, et vendaient leurs ouvrages. Ces dif- 
cours toujours uniformes d'un ancien laquais 
me frappèrent ;. ef enfin j^ai pris le parti de 
tirer de lui une déclaration authentique par« 
devant notaire. 

Van milfept cent foixante et treize , le/eize 
février , ire. en préfence des témoins^ a comparu 
Charles Montreuil , natif de M&ntreûUfnr-mer 
en Picardie , ci^detrant domeftique à Paris , et 
actuellement chez hL de Florian , ancien capitaine 
de cavalerie ; lequel a déclaré quil a connu i 
Paris lifteur du Jonquay^ avec lequel il a mangé 
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plujtêuts f&is ; qu'il Ibgicit dans la tui Skint-' 
Jacques avec fa grânéPfntre » ta pnwe Vnfim ^ 
laquilU prtidU de pnUm fmr$a fat gagts , à 
deux fôUi pat mdrpmviHgif^Us. (liu la tevoù 
Durand^ CffurHèri ^ pfr^tfû phfiew Jms à iuir 
MmireuU ,- di luifcdfepritêtpnrldiki V&fim 
4U4lqu€s petites fêmmu fut de bai» ejitsé Qjéià 
ledit du JcHftêoy mfoif dêux fmias tpA tra^ 
tmtlaient fort Mn eh tinge a en krôdme ^ et 
qu'elles avéUma pmH^dn de kmr gtdmfndre dé 
vendre ieun emvrdges à Imur prefit t W* 

Srgn^NiGOi^, itctairff* 
Comt^c à GtTi, lé rirtûié jour. li«ôMù«, 

Toutes ces probabilités réunies refaient fur 
moi la forte impraffion qu'elles doivent faiic 
fur tout cfprit impartial <)u» n'eft d'aucune 
faction , qui aime la vérirë ^ et c^pi s'indigne 
contre rii\>uftice. Dans ces circonÏEances M. le 
comte de Morangiis m^écriyit fou vent , et toc 
fit tout le deuil de fa malbeureufe aventure. 
Il s'ouvrait à moi avec une confiance fans 
bornes I et dans toutes fes lettres jamais je 
n'ai pu remarquer la moindre apparence de- 
contradiction ^ je voyais toujours un homme 

Hh f 
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pénétré d'horreur en m'expôfant les artifices 
employés pour le furprendre. 

Jetais frappé de la contradiction énorme 
qui fe trouve dans le roman des cent mille 
écus , portés en or en treize voyages, le 
1 3 feptembre 1 7 7 1 , et la promefle de M. de 
Mor angles ^ du 24 \ d'accepter lespropofitions 
du prêteur , dès qu'il aurait reçu Targent. Ce 
feul trait de liunière me femblait devoir def- 
filler tous les yeux. Il eft impoffible que M. de 
Morangiés ait reçu l'argent la veille , et qu'il 
ait figné le lendemain qu'il ferait fes billets 
dès qu'il aurait reçu l'argent. 

Il me paraiflait fort naturel , et il me le 
paraîtra toujours , que le prétendu prêteur ait 
fait accroire, le 94 , à M. de Morangiés^ qu'il 
fallait qu'il lui confiât quatre billets de trois 
cents vingt-fept mille livres , y compris les 
intérêts payables à la veuve Verrou. II per- 
fuada à M. de Morangiés qu'il avait en main 
une compagnie opulente qui avait des affaires 
avec cette veuve d'un prétendu banquier , et 
que dans peu de jours il lui apporterait l'argent 
fur des billets qu'il fallait montrer à cette 
compagnie. Pour mieux aveugler le comte de 
Morangiés par cette chimère incroyable ^ il lui 
prêta généreufement douze cents francs , dont 
le comte avait malheurieufement un befoin 
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- preflant. Voilà les extrémités où des officiers 
^ fe réduifent tous les jours dans Paris, par 

Tobligation oA ils croient être de foutenir un 
t extérieur d'opulence. 

i Je fais quel befoin avait M. de Mcrangiés 

; de ces douze cents francs. Il eft bien clair 

i qu'il ne ferait pas venu les chercher lui-même 

i à un troi&éme étage , s'il avait reçu environ 

1 cent mille écus la veille. Tout homme fenfé 

i conclura de ce que M. de Morangiés courut 

i chercher douze cents francs , le 24, qu'il 

i n'avait pas touché trois cents mille livres', 

} le s{3. Cette faible fomme qu'on lui donnait 

acheva fon malheur. 

I Le comte crut qu'il pouvait confier fes 

i billets à cet inconnu, comme on le9 confie 

I à un agent de change. Il ne favait pas que 

I la Verron , qui était alors dans une chambre 

j voifine , était la propre grand'mère de du 

Jonquaj. Ce font-là de ces tours qui font aflez 

communs dans toutes ces affaires obfcures et 

I faonteufes. Enfin il fut féduit , et il laifla fes 

; billets exigibles entre les mains de.^u Jonquaj , 

, faiijB en tirer de reconnaiffance. Voilà ce qu'il 

me mandait dans le plus grand détail. Ces 

démarches , cette conduite avec un inconnu ^ 

me paraiiT^nt trés-peu prudentes ; mais il me 

pâraiffait aùffi fort vraifemblable qu'un officier 

Hh 3 
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obéré, toormeaté de fil (tuatÎQii , fiiUcin^ pv 
refpoir cbimérique de poil^r bienlêt cent 
millfi écus ea efpiecft, nt iti tédmî fwc un 
fi grand appât. Je voyais bùro quo Mt 4e 
Mor^ngiis avait £iù ttoc Iréi^grande f»i|le de 
fournir de telles ismcA fpnire lui, J^ le lui 
aaandais ; à iptioe eu voulait -f il convfpir ; 
mais plus U faute était grwde , plus j« v^aj^ 
Fart avec Ifiquel ou Tav^il fait tomber dune 
ce piégc gfoffier. 

Je d^mandç à préfeot & tous les AVQe»t^, 
à tous les juges , à tous ceux qui eonnaifleat 
le cccur bumaini eâ<^il poflEIble que M« de 
Morangiés , que je n'ai jamais yu, ftyMt $9 
fa pofleffian cent uiille çcus , m^eAt écrit des 
volumes plus gros que toute la proçéduit • 
pour ipe perfuader qu'il ne les avait pei 
reçus ? Quel befoin avait^il de defccudre daui 
Us plus petits détfiiis ^veç un vieiUau^d MiWlr 
Tant qui deineure à cent vingt lieues de lui f 
Certes, s'il avait poffédé cet argent, il ça 
aurait joui fans fe mettre en peine de mou 
opinioA inutile. 

Cette opinion reçut un nouveau degré d'évif 
dence ,. quand j'appris qu'enfin dujenguay et 
la mère , qu^on nomme Romain , participante 
à toute cettç affaire , avaient enfin tout avoué 
devant un commiflaire. de police , qu'ils 
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\f avaient reconnu et figné la faufleté de l'hif- 

^ toire des cent mille écus , que tout était avéré. 

>ç Us firent cette déclaration étant libres chez 

^ ce commiflaire , et pouvant faire une déciarar 

i tion toute contraire ; donc «flurément la force 

^ de la vérité leur arrachait cet aveu. 

f Je n'examine peint fi cet aveu efi revéto 

i de toutes les formes légales, et fi on peut 

I revenir contre une déclaration fi authentique. 

Je m'en tiens à ibutenir qu'il eft bien diffi- 
cile qu'une mère et un fils , dans la fortune 
I la plus ferrée , abandonnent tout d'un coup , 

d'un commun accord , leurs prétentions à une 
fortune de cent mille écus qui leur appartien- 
drait légitimement. Je préfume qu'il n'y a 
pas une feule famille dans le royaume qui fe 
dépouillât ainfi de tout fon bien par une 
déclaration chez un commifiaire. Je maintiens 
que des violences, des menaces, ne force* 
raient perfonne à confefler que fon bien n'eft 
point à lui , fi les remords et le trouble qu'ils 
in%irent ne tiraient cette vérité du fond 
d'une ame coupable. 

Du Jvnquetf et fa mère difent long-tempi 
après : qu'ils n'ont tout avoué, tout figné chex 
un commiflTaire , que parce qu'un commis 
de la police, nommé Disbfugnièra ^ leur 
avait donné précédemment un coup de poing 

Hh 4 
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chez un procureur. C'était précifément cette 
raifon-là même , je le répète , qui devait les 
exciter à foutenir la légitimité de leurs cent 
mille écus chez He commiflaire. C'était là 
qu'ils devaient demander jufiice contre ce 
commis ; c'était là qu'ils devaient dii:e : Voilà 
l'homme qui nous a violentés , qui ne nous 
a parlé que de cachots , qui nous a battus pour 
nous dépouiller de notr^ bien ; nous voilà 
libres à préfent fous les yeux d'un premier 
juge. Nous fefons ferment que les cent mille. ( 

écus nous appartiennent s et que ce commis 
a employé la force et la barbarie pour nous 
f n dépouiller. Nous atteilons les > témoins., 
qui nous ont , vus . porter notre or. qu'on 
nous ravit. Nous demandons notre bien et . 

vengeance. ». 

• Au lieu de prendre ce parti , que la nature , 
dicterait aux hommes les plus faibles et les 
moins inftruits , ils fe taifent , ils ne citent 
aucun témoin en - leur favei^r ; donc ils n'en 
avaient point trouvé encore. Us ne fe défen-: 
dent pas ^ ils conviennent de leur délit , ils: 
fignent leur condamnation. Avant mêfne de 
figner ils avouent tout , non pas d'abord au . 
commis dont ils prétendent avoir été dure- 
ment traités, mais à un clerc d'un infpecteur . 
de police , nommé Colin , et au clerc du 
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jj comnuiTaire ; ils confeffent qu'ils ont trompé 

j^ M. de Morangiés* La femme Romain y mère 

de du Jonquay^ demande pardon à M. de 
r Mot angles , et le conjure de ne la pas perdre. 

Ils font plus: Le lendemain étant en prifon", 
ils écrivent à. leur confeil pour redemander 
les billets qu'ils ont extorqués , et pour les 
remettre entre les mains de la police. Ils 
confirment l'aveu de leur délit. La grand'- 
mère Verron vient dans la prijFon, et elle 
femble faire le même aveu tacitement à 
Desbrugniires ^ en recommandant fes petits 
enfans à fes. bons offices. Du Janquay et fa 
mère renouvellent; encore leur déclaration de 
la veille. . - 

Voyez combien d'iveux ! au fieur Colin\ à 
ùh clerc du commiffaife , à Desbrugniires , au 
comimiflaire , à M. de Morangiés lui-même 
dont ils ont imploré la miféricorde. N'eft-ce 
pas la vérité qui a parlé ? Et cette vérité 
ferait anéantie fous prétexte qu'un homme , 
réputé coupable, a été menacé et fâifi par 
fes boutons chez* un procureur f 

La manière dont on s'y eft pris pour 
tirçr cette vérité de leur bouche, peut n'être 
pas dans la forme ordinaire de la juftice 
réglée. Je fais qu'on objecte que ce commis 
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de la police les avait conduits et iatimidés 
cbes ce procureur qui n^était pai fait pour 
tenir audience ; que ce commis trop sélé et 
trop vif n'a pat eu cette févérité tranquille 
et circonfpecte, fi nécedàire à quiconque agit 
au nom de la juftice. Je yeux croire enfin 
que toute cette affaire a été mal ménagée. Il en 
refaite que plut on avait tranfgreflfé les règles , 
plus du Janquay et fa mère devaient éclater 
en plaintes , et non pas confefler leur délit: 
ils fe font avoués cinq fbis coupablea , donc 
on pouvait croire qu'ils Tétaient , donc ils 
peuvent Tétre encore aux ytux du public 
impartial , qui prononce fuivant l'équité 
naturelle , qui n'écoute que les principes du 
fens commun , et qui ne s'informe pas fi les 
formalités dct Ipis ont été bien ou mal 
obfervées. 

. On poufle aujourd'hui la chicane jufqu'i 
prétendre que les déclarations authentiques 
de du Jonquaj et de fa mère , ne peuvent 
être regardées comme des preuves^par écrit , 
quoiqu'elles foient écrites; que du Jonquaf 
n'eft que témoin , quoiqu'il ait toujours été 
partie principale. Les honnêtes gens n'en* 
tendent point ces fubtilités ; il leur fuffit que 
deux accufés aient avoué cinq fois l'iniquité 
dont on les charge. 
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g Ettfin , le procçi étant engagé en régie 

I entre M. ée Morangiis et la famille Verron , 

cette &mtUe vend (on procès au nonuné 
i Aubourg , (qu'on a cru un prêteur fur gages, 

I et qui eft un hommd inconnu ) comme on 

vend une maifon qui deniande des répara- 
tions. Lf marché fait, la veuye Verron meurt, 
et quelques heures avant la mort on lui fait 
faire un tefiament , dam lequel elle contredit 
tout ce qu'elle et fa famille avaient foutenu 
auparavan^ EUeji criaient qu'« perdant cei 
cent mille écus , cllie? perdaient tout c^ ^que 
}a ViTfoth av^it jamais poffédé* £Ile articu^ 
cule, dan# ce teftamcnt , qu'elle a donné 
deux cent9 n^ille francs à fa fille Hmain « 
mère de du 3QnÇH(^ i à cette même Hmain 
qui k peine a de quoi fublifter : voilà la 
Verrm qui n'avait prefque rien , et qui meurt 
xichc^ par fon teftament, de plus de cinq 
cents mille livres. 

Ce tiffu étranjç de chofes incroyables , 
qui fe fuccèdcnt fi rapidement , forme aujour- 
d'hui un des procès les plus finguliers qui 
aient jamais 9ccupé les tribunaux : c'eft alors 
que preffé par des amis de M. de Morangiit 
j'écdvis ^ malgré ma répugnance et mon peu 
de capacité , dans l'abfence de M. Linguet , ' 
quelques réflexionif fommaires fur les proba- 



573 D£CLAilATtON 

bilités en fait de juftice; (*) fans y mettre 
mon nom , fans nommer même ni M. de 
Morangiis^ ni fes adverfaires, mç tenant dans 
les bornes du doute , et cherchant la vérité. 
Mes doutes me conduifirent à reconnaître 
M. de Morangiii trés-innocent. 

Ce petit écrit fimple, et fans aucun art \ 
fit revenir en fa laveur plùfieiirs cfprits pré- 
venus. En ne décidant rien, je les perfuadai. 
Je me gardai bien de prévenir orgueilleufe- 
ment les décifions de la juftice. Au contraire , 
je déclarai, et je dis encore que j'écrivais 
pt)ur le public , juge de F honneur , et non 
pour les magiftrats , juges des formes , des 
procédures et de l'efprit de la loi. 

Jobfervai et j'obferve de nouveau qu'on 
peut gagner fon procès dans le fond du cœur 
de tous fes juges , et Iç perdre très-juftement 
par un défaut de formes. Il en était de même 
ehez les Romains ; et c'était une maxime 
chez eux : qui viole les formes perd fa caufe. 
Si vous avez payé votre créancier , votre 
marchand , et que vous ayez oublié d'en 
tirer quittance, vous êtes condamné juft^' 
ment à payer deux fois , parce que votre dette 
exiftante dépofe contre vous. Si vous avez 

{ « ) On trouveri ces d«ux pièces dans le volume fuivaat* 
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eti la dangereufe bonne foi de laiffer entre 
les mains d'un inconnu des promeflTes fignéei 
de vous , valeur reçue , fans en avoir reçu 
la valeur , et fans avoir de contre-lettre , 
yous pouvez être juftement condamné à payer 
ce que vous ne devez pas , faute d'avoir 
obfervé une formalité néceiTaire. 

Si deux témoins, ou trompés ou trom* 
peurs , perliftent uniformément à dépofer 
contre vous , dans la crainte que leur impofe 
notre loi rigoureufe d'être punis s'ils fc 
rétractent après le récolement , vous êtes 
condamné quoique évidemment innocent. 

Qu'un piqueur et un homme à peu - près 
de cette condition , il n'importe , tout eft 
égal devant la jufiice , aient vu quelques facs 
étalés fur une table , et qu'on leur ait dit 
qu'il y avait cent mille écus, qu'ils l'aient 
cru , qu'ils le croient d'autant plus qu'on 
les a traités durement pour l'avoir dit, qu'ils 
prétendent avoir vu porter cet argent chez 
TOUS , qu'une courtière , enfermée autrefois 
à l'hôpital , les encourage où non à cette 
dépofition , mais qu'on Vous repréfente pour 
cent mille écus de billets fignés de vous 
imprudemment le même jour ou le lende- 
main , vous êtes condamné avec dépens , 
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donunages et iûtérits. La juftice voqs dit : 
Je ne juge pat les caurs « je juge les pièces 
do procès. 

Fin in Tome troijtême. 
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